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APUL
AVIS DE LAUTEtJR.
A l'époque même où furent publiées les premières livraisons des Mémoires de M^ la comtesse de Genlis, j'en donnai l'analyse dans un journal hebdomadaire qui existait alors sous le titre de V Oriflamme. Cette feuille ayant cessé de paraître , je n en continuai pas moins mon travail sur les livraisons qui suivirent, n est résulté de \ ensemble un abrégé complet de l'ouvrage. M"* la comtesse de Grenlis s'y est peinte en pied : j'ai réduit son portrait en miniature.
Qaelqu' attrait que puisse avoir
pour le public tout ce qui sort de la plume d'une damé qui fatigue la Renommée depuis un demi -siècle, beaucoup de personnes trouvèrent que huit volumes de souvenirs plus ou moins fidèles excédaient les bornes de leurs facultés et de leurs loisirs. Le Uvre que je leur oftre suffira donc, je 1 espère , à leur curiosité.
Jai suivi 1 illustre auteur page à page : quand sa mémoire la trompe , je viens à son secours!^ quand son jugement 1 égare ^ j'y oppose I autorité des faits; lorsqu' enfin elle proclame des vérités utiles, j'ai soin de lui en faire honneur. C'est ainsi ^ par exemple, que si je réclame avec la France entière contre I insulte faite aux mânes d'une aimable et bienfai-
santé princesse, première victime des assassins de septembre , je rends hommage, avec tous les hommes instruits , au zèle éclairé qui fait briller dans Louis XLY des qualités trop long-temps méconnues. En un mot, je n ai voulu faire ni une satire ni un panégyrique.
M" LA COMTESSE
Après dix-huit mois consumes dans les tourmens d'une curiosité trop lentement et trop imparfaitement satisfaite , les voilà donc enfin conduits à leur terme , ces Êtmeux Mémoires dont nous attendions la révélation de tous les mystères que renferme rhistoire des soixante-dix dernières athnées ! Cette grande publication devait être, selon Tusage, ornée non d'un, mais de deux portraits; le premier représentant Fauteur à i8 ans, et le second à 80. Qu'on ne se hâte point, sur ce dernier chiffre, de nous taxer d'un manque de courtoisie : c'est M"' la comtesse de Genlis elle-même qui, avec une franchise d'autant plus louable qu'elle est plus rare, conmience ses confessions par celle de son âge. Les huit volumes ont paru, et les deux lithographies se font encore attendre (i ).
(1) Nous apprenons que les deux portraits paraissent au moment même où cet le feuille est sous presse.
Mais, grâces soient à jamais rendues au zèle de Tëditéur ! Le papier lui manque - 1 - il , c'est le bronze 9 c'est Targeniquî, à sa voix, reproduisent les traits de M"'*' la comtesse. Son image a déjà pris place dans tous les mëdaillers. Si Tantiquitë eût toujours été aussi soigneuse , nous ne serions pas jetés aujourd'hui dans «n si cruel embarras sur les deux Saphos et les trois Connues.
M*' de Grenlis a pris elle - même ^es précautions à l'égard de la postérité î elle les a consignées dans sa préface.
« Je m'applaudis d^étre le premier auteur, ditelle, qui ait donné l'utile exemple de publier ses Mémoires de son vivant. J'ai eu quelque mérite \ prendre cette résolution ; car j'imaginais qu'en général les gens du monde la désapprouveraient par ces phrases banales si souvent appliquées sans discernement, et qui, néanmoins, font tant d'impression sur les esprits irréfléchis. Je croyais que l'on répéterait qu'il ne faut pas se mettre en scène j qiû une femme surtout doit éi^iter Véclatj etc. , etc.
<r Un auteur n'est que trop accoutumé à se mettre en scène j lorsqu'il a fait imprimer une grande quantité de volumes , et que , depuis un demisiècle, il attaque sans interruption les mauvaises doctrines, «t par conséquent les philosophisies.
Aussi, depuis, long -temps suis -je entièrement blasée sur les injustices, les écrits satiriques, les libelles et la crainte de me mettre en scène. D^ailleurs, dans un ^ècle où Ton voit les biographies sur les personnages viyans se multiplier, il devient presque indispensable de publier ses Mémoires, lorsqu^on a pris la peine de les écrire, afin de rectifier un nombre infini d^errenrs et de calomnies qui sont presque toujours involontaires. » M"* de Genlis ajoute ici, en note, qu'on s'est permis de placer dans trois biographies im abrégé de sa "vie; elle a lu ces trois articles, et elle relève quelques faits matériellement faux qui peuvent les rendre justement suspects^ Mais parmi ces trois notices, il en est une sur laquelle ne tombe aucun des reproches articulés par M""' la comtesse; c'est celle qui parut, il y a huit ans, dans la Biographie des "visfons Cette lecture est tm préparatif indispensable pour ne pas s'égarer dans le dédale des récits de toute nature, qui composent les huit volumes de M""* la comtesse de Genlis. D'ailleurs, qui sait si, à l'imitation d'une autre femme célèbre, elle ne se sera pas bornée à se peindre en buste? Le biographe, au con* traire, a cru de son devoir de la peindre en pied et vue de face (ceci soit dit en tout bien, tout honneur).
<( Slëphanie-Fëlicité Ducrest naquit aux environs d^Autun^ en 1746* Connue d^abord à Paris sous le nom de AP' de Saint" Aubin, nom d'un fief de son père, elle devint, à dix-sept ans, comtesse deGenlis(i). Nièce de M^'de Montesson^ elle trouva naturellement accès dans la maison d'Orléans. Le duc de Chartres se décida sans peine à confier l'éducation de ses enfans à une aussi belle et aussi spirituelle institutrice. Ce fut trop peu pour elle que de prodiguer ses leçons aux jeunes princes , et même d'inventer des méthodes nouvelles et de nouveaux exercices de gymnastique : la docte gouvernante voulut faire jouir le public du fruit de ses méditations et de ses découvertes. Le Théâtre d' éducation j Adèle et Théodore j les Veillées du château j les Annales de la vertu J se trouvèrent bientôt dans les mains de toutes les mères de famille. La gouvernante des enfans du premier prince du sang , par une faveur inouïe, devint leur gouverneur; et les flatteurs, qui s'empressaient autour d'elle, osèrent même affirmer qu'une femme parée d'autant
(i) Nous passons très-rapidement sur les premières an*nées de M"*« de Genlis, parce qu'il faudra y revenir dans l'analyse des Mémoires. Nous en agirons de même pour tous les faits qui entrent dans sa narration ; nous nous altachons de préférence a ceux qu'elle en a exclus.
de connaissance» et de talens-, devait élever ses prétentions encore plus haut. On raconta dans le temps qu*un personnage d& la cour ayant hasardé j en présence de Louis XYI , de vanter Futilité dont pourrait être M"* de Genlis pour l'éducation de Théritier du trône, ce prince, doué d'un si bon jugement naturel, n'avait répondu que par un mouvement d'épaules et un sourire trèsexpressi&.Çefait, s'il était constaté, su&ait pour en expliquer bien d'autres. La réticence est ici de rigueur.
La docte institutrice s'aperçut un jour qu'elle n'avait encore traité que la partie pro&ne du cours qu'elle avait entrepris : son principal élève approtdiait cependant de l'âge où il devait faire sa première communion. M*"' de Genlis, qui avait la préiention de lui tenir lieu de toute espèce de maître, se constitua docteur en théologie, et composa un livre où elle se proposait de démontrer ^e la religion est la base du bonheur et de la Tjéritable philosophie . On s'étonna de voir sortir un écrit religieux des boudoirs du Palais-Rojal. Au Teste)>ce qui s'y trouvait de doctrine orthodoxe étmt lir^ àe% Lettres de l'abbé Gauchat sur haReUgùmf et l'abbé Lamourette, qui fut depuis m utîlr-k^'Mira^eany passa pour avoir arrangé cette ccMQpilation édifiante. Mais M** do Gei^lis
peo M*" 4le Geahft ^tuàt (vépA
« Ccit de cette é p oy t ^^ccbta enue d ks |Jbilaioplici eette gaerie <|iielqiiefei» â vi
r» Jbraallfe arec eux. En etfet, éts njat ht ttaion éebu, le p»ti phitmraphî^T^ qot fa fsmi, troora M** deGenlis très-dispoiée ffa|i|]eoclieiiiC9i; eUea iapriipé elle-iDéiBe^
aiautUla rwoltuion m^ec smcénté, ifatAUi ▼ait elles elle ici féroimimiRaires les pli» es tek fae Péthkni et Barrère; enfin, qa^elle sûté mux séances des jacobins, ^ow poi atteiter, poiv notre compte , que des gens dagnea de tok <pû s^iatiodiâsaieiit dans ce dœmonium pour tâcher d*en sarprendre k firetix seoretSyyxmtvu^de leurs yeux ipu« ^ ijteoAÏM^ à Tépoque la plus edîayable> coni annealemait arec des homraes doni te uqbi rappelle tons les crimes. Peut-être étaitrc raffinenoieiit de politique de sa part : Dieu v< witixs aider à le croire! Mais bientôt U ^t^j lulionuaire dévora $e% instigateurs «ux-mé«iii il Êdlut fiiir.
H Les détails suivans doivent être coiisidërës comme authentiques, puisqa^ils sont tirés d^un écrit où M**** de Genlis a pris plaisir à les consigner elle-même, sous le titre de Précis de ma conduite. Voulant passer en Angleterre , mais ne se dissimulant point les dangers de la route, elle sentait surtout le besoind*avoir ay ec elle un lK»mme <{nipàt haranguer le peuple, si elle était arrêtée. Pèhion, qui était alors au plus haut point de sa popularité, offrit à M""** de Grenlis de la conduire à Londres : elle accepta ai^ec la plus grande foie loflSre de ce scélérat, encore tout palpitant dea attentats du 20 juin, parce qu'elle avait pour lui une véritable estime. Elle s'établit à Bury, dans. le comté de SuSblL : des émigrés j vinrent ; et eofflme ils n'aimaient pas^ les gens qui passaient four auMMT aimé la r^olutio9ij ils firent quelques méchancetés à M*** de Genlis. Elle se rendit à Londres : les méchancetés Yj suivirent.
ir Rappelée à Paris par le duc d'Orléans, à Vépoqve même des massacres de septembre, elle se m de nouveau forcée de quitter la France avec* k jeune princesse son élève. Elle fixa son séjour \ Tournai , alors occupée par Tarmée de Dmnouriez. (Test dans cette ville qu'elle maria la belle Paméla , sa fiUe adopdve, avec lord Fitzgerald , qm iu% depuis condamné à être pendu- k DuUio
comme révolutionnaire. Cependant les Autrichiens reconquirent la Belgique : la crainte de tomber entre leurs mains, et d'en ét^^'e traitée comme M. de La Fayette j agissait si violemment sur M"" de Genlis, qu'à la nouvelle de leur approche elle faillit perdre la raison. Dumouriez lui rendit visite en se retirant par Tournai : il y passa quatre jours, et dîna trois fois chez elle.. Dans l'espoir que ce général , fameux par tant d'exploits (ceci a'est que risible), pourrait lui être utile, elle le suivit à Saint -Amand; mais quand elle sut qu'il voulait rétablir la royauté , (( désapprouvant, h tous égards j ses desseins, et pensant que les Français seraient le dernier peuple de la terre s'ils renonçaient si légèrement et si promptement à la république j » elle se hâta de quitter ce Dumouriez, trop monarchique pour elle, et prit le chemin de la Suisse.
((M"* de Genlis voulut d'abord s'établir à Zug; mais le magistrat lui signifia l'ordre de s'éloigner. Elle eut recours alors au général Montesquiou , réfugié k Bremgarten , qui lui procura un asile dans le couvent de Sainte -Claire. Ce fut là que M^^' d'Orléans se sépara de sa gouvernante, pour se retirer chez M"' la princesse de Conti, sa tante, qui habitait Fribourg. Quant à M"'' de Genlis, elle ne tarda pas à quitter la Suisse. Elle
se rendit à Altona, où elle nie voulut descendre que d^ns l'auberge (c dont le maître passait pour aimer le mieux la révolution française. » Elle y demeura neuf mois, et habita ensuite Hambourg pendant quelque temps. Beaucoup d'ëmigrës français se rappellent parfaitement encore y avoir vu M"** de Genlis, se disant émigrée comme eux.
Mais trop de distance les séparait : aucun d'eux ne voulut la voir. Elle fût même parvenue à jouir d'une certaine obscurité , au milieu des nombreux rassemblemens où se trouvait l'élite des sociétés qu'elle avait fréquentées autrefois , sans une querelle qu'elle eut l'imprudence de chercher à un homme d'une force trop supérieure à la sienne. Rivarol, sans cesser d'être Français et homme de bonne compagnie , accabla sa téméraire ennemie de mots piquans et de vers satiriques. Les curieux conservent encore quelquesunes des pièces qui mirent les rieurs du côté du spirituel et malin Languedocien.
(c Pour se dérober à ses traits, M"' de Genlis alla se cacher dans une ferme, à Silk, dans le Hobtein. C'est de cette retraite qu'elle publia un ouvrage d'un genre tout à Ëiit nouveau pour elle et pour ses lecteurs. Qui n'a point connu ses Chevaliers du cjrgnej non point tels qu'ils furent réimprimés à Paris en i8o5, mais tels qu'ils pa-
rurent à Hambourg dix ans plus tôt ? D'outrageantes allusions et des déclamations anti- monarchiques étonnèrent encore moins de la part d^une femme y qui avait eu des relations ouvertes avec les che6 de la révolution, que Textréme licence de plusieurs tableaux ne scandalisa de la part d'une grave institutrice qui , en d'autres temps , avait combattu pour la religion et la morale.
« A cet écrit en succéda un autre plus extraor-» dinaire encore : c'est l'espèce àefactum publié en 17969 fa(H:s de France ^ et l'auteur jouissant de toute liberté de penser et d'écrire. Nous en avons fait mention plus haut, sous le titre de Précis de la conduite de M^de Genlis. Croiraiton toutefois qu'il est quelque chose de plus étrange que les assertions et les aveux contenus dans ce volume? c'est la lettre qui le termine. Ignorant, à ce qu'elle aflirme, le lieu qu'habitait alors l'aîné de ses augustes élèves, M""* la gouvernante imagina de lui faire parvenir, par la voie de l'impression, une lettre de quinze pages, où elle l'exhortait à repousser la couronne si on la lui offrait* Est«€e parce qu'elle appartenait de droit incontestable au jeune Louîs^XyiI? Nullement ; c'est afin de respecter et de maintenir te la répubUque, qui paraissait se fonder sqr les bases
solides de Ut morale et de la justice. » Quelque peu accoutumés que dussent être les peu* tarques 4u Luxembourg à entendre vanter leur mora/é et leur justice j ils tie se montrèrent pas £[^ sensibles à ce langage adulateur. On a pré^ tendu que , suspecte à ce gouvernement ombrageux , à cause de ses anciennes relations, M""' de Genlis ne put en obtenir la permission tant sollicitée de se faire revoir à Paris.
(f Le consulat lui fut plus favorable : Bnonaparte lui donna même, un logement à T Arsenal , et une prâsioii dont elle ae montra fort reconnaissante, si on en juge par Tespèce de culte qu'elle lui voua* ISon contente de brûler sans cesse de reneens à ses pieds ^ elle déclara la guerre à tout, mortel qui refuserait de fléchir le genou devant l*idole» On n*a point oublié ,1a querelle véhémente quelle fit à :un journaliste, pour avrâr vémioipié de la répugnance à citer un portrait du magnanime qu'elle avait. découvert datis M^^^ de Scudéri, portrait dolit eile prétendait fairo une af^ication démentie par i'opinicHi publique.
Ci Néamu€»ns, à Tépoque de la restauration, M""* de GieuUs annonça la publicatioQ. prochaine d'une i^^îi^oih^ de itenri- le ^ Grand. Les gens d'un cœur droit et d'un esprit simple crurent que c'éiaîi.» d^:SA'ipart, luiè manière détournée de
célébrer le retour des petits-fils du bon roi; mais quUls furent promptement détrompés ! Le ao mars arriva : M"* de Genlis publia son ouvrage, et déclara , dans sa préface , que si elle avait composé son ouvrage au moment où les Bourbons reparaissaient en France , loin d^étre guidée par un esprit ^de flatterie, elle avait eu Tintention, au contraire, de leur donner de sévères leçons, ^ous adoucissons beaucoup les expressions dont elle se servit. Fidèle à ce principe , M"* de Genlis s'est toujours montrée extrêmement Ëivorable aux doctrines et à la condiiite de ToppostHon libérale. »
Voilà ce que dit en propres termes le biographe quelquefois un peu indiscret des vhans. Notre respect pour Thérome de cet article ne nous a pas permis de le transcrire sans un profond chagrin. Au reste, c'est elle-même présentement qui va prendre la parole. Ce sera d'abord pour nous faire comprendre comment il lui a été possible, dans un âge aussi avancé , de recueillir les matériaux de huit gros volumes de Mémoires^ qui em- * brassent un espace de quatre - vingts ans , puis-
qu'ils commencent au premier jour de l'existence de M""* la comtesse. C'est ce qu'elle va prendre la peine de nous expliquer.
#( Je recueillais; 'dit-elle , dans un journal par-
'ticulier auquel j'ai travaille tous les soirs, sans interruption, les choses qui se passaient sous mes yeux. Lorsque je quittai la France , ces manuscrits , qui étaient tous de mon écriture , ont été perdus avec beaucoup d'autres que je ne pus emporter; mais- ce qu'ils contenaient est parfaitement gravé dans ma mémoire. ))
On pourrait donc dire que les Mémoires de M"* de Grenlis ne sont que des souvenirs de souvenirs, ce qui pourrait, aux yeux de certaines personnes, les faire ranger dans la classe des fictions^ mais elle nous tire bien vite d'embarras, en se rappelant tout à coup que , sur les sept volumes de son journal , elle en a retrouvé quatre : c'est donc plus de moitié. Or, n'y a-t-il pas de quoi contenter les lecteurs les plus difficiles? Avons -nous beaucoup d'auteurs chez qui nous soyons sûrs de rencontrer la vérité dans une aussi large proportion? D'ailleurs, la perte des trois volumes qui manquent est- elle bien de nature à (aire couler des larmes intarissables? Il s'en trouvait- un dans le nombre qui «était consacré, presque en entier j aux tracasseries que fit éprouver à M"** la comtesse une de ses compagnes, dans le temps où elle était attachée à M*"' la duchesse de Chartres et à l'éducation de ses enfans. Les tracasseries et les picoteries de ces deux dames de-
H vaieni sans doute offrir un intérêt puissant; mais un volume presqu^entier de caquetages ne seraitil pas de nature à fatiguer ]a patience des amateurs les plus intrépides? La querelle de Célimène et de la prude Arsinoë est délicieuse ; mais Molière ne lui a donné qu^une scène : il s'est bien gardé d'en faire un acte entier.
Qui dit Mémoires aujourd'hui , dit à peu près Recueil d'anecdotes scandaleuses j parce que, sous prétexte d'écrire sa propre vie, on trouve plus commode et plus drôle d'écrire celle des antres. Mais que les amateurs du scandale ne s'attendent pas à trouver ici de quoi alimenter et délecter la funeste passion qui les dévore! la plume de M""' le comtesse est inoffensive comme le paisible volatile qui la lui a fournie. Peut- on craindre qu'elle lui ait jamais permis de s'égarer dans l'expression de quelque vieille haine, lorsqu'on l'entend s'écrier si chrétiennement : (c Si le juge souverain demande : As -tu pardonné?
je lui répondrai : ce Oui, Seigneur! j'ai pardonné San» restriction, et du fond de cette âme que vous n'avez créée que pour vous connaître et vous aimer; de cette âme formée pour un amour sublime, et que tout sentiment haineux souille et dénature. J'ai pardonné! c'est vous seul que je prends pour juge. Daignez guider ma plume , ne
souffrez pas qu'il s'en échappe un seul mot d'ai-* greur! Que la candeur et la bontë brillent sur- Umt dans cet ouvrage, et que, pour être utile, tout y soit pur! Amen, n
La prière de M*"** la comtesse a été exaucée , n'en doutons point; elle a demandé la candeur j et la candeur lui a été accordée. N'en £iut-il pas beaucoup, en effet, chez une belle dame, pour écrire, de sa propre main, cette ligne terrible, (pii ferait tomber en défaillance plus des neuf dixièmes du sexe féminin : Je naquis le 25y^nwr 1746; ce qui peut se traduire par ces paroles : Je compte aujourd'hui quatre-nyingts ans rewlus. C'est un bel âge , et il n'est pas un des lecteurs de M** la comtesse qui ne doive la féliciter d'y être parvenue, lorsqu'il apprend que, le jour même de sa naissance, elle faillit être écrasée par le bailli du lieu , qui voulait s'asseoir sur le ooossin dans lequel on l'avait emmaillotée; que jamais elle ne prit le sein d'aucune nourrice , et ([u'au lieu de lait on ne lui donna que de la miauléej cesi - k - dire du vin et de la mie de pain de seigle ; qu'à dix-huit mois elle fiit repêchée du fond d'un étang; qu'à cinq ans elle se donna un contre-coup qui l'eût tuée, si l'abcès ne fùx sorti par Toreille ; que , peu de temps après, eUe tomba dans la cheminée, et qu'il en résulta
deux brûlures dont la trace n^est pas sur le yi sage.
Tant d^aventures présageaient une vie orageuse Une éducation que M""' la comtesse qualifie elle même d* extraordinaire j dut y préparer. Cest Paris que Ton conmiença à s^en occuper sériev sèment. On débuta par lui arracher deux dentj puis on la cuirassa par devant et par derrièi d*un corps lacé au crochet ; ses pieds furent en prisonnés dans des souliers si étroits, qu^il £dli renoncer à marcher; on lui mit trois à quati mille papillottes sur la tête (i); on Taffubla d'u panier d^une aune et demie, qui la rendait deu fois plus large que haute ; et pour lui ôter son a provincial, on lui passa un collier de fer qui 1 forçait d^avoir constamment la tête en arrière comme une reine de théâtre; enfin, comme el] louchait un peu, on lui attachait dès son rêve une paire de besicles , qui Tempéchait de voir d bon œil comme du mauvais.
Quand la pauvre enfant fut ainsi accoutré on se rappela qu'elle n'était qu'ondoyée, et c
(i) Il y a âaips le texte , et en toutes lettres, trois à gu* tre mille; nous soupçonnons cependant une erreur ; et no croyons que l'on peut, sans inconvénient, réduire le noi bre des papillottes de la petite comtesse à trois ou quai sent s.
la baptisa. Elle eut pour parrain Bouret, ce ânan* cier si riche, si fastueux, et qui mourut si pauvre, qu*il ne put trouver à. emprunter cinquante louis dans Paris entier. Enfin, on mena la petite personne à TOpéra, ce qui était alors une grande affaire ; elle y vit jouer Roland-le-Furieux par le fioneux Chassé , qui la faisait frémir en arrachant tous les arbres des coulisses, a II est re^ marquable, ajoute Fauteur, que dans un temps où Ton attachait tant de prix à la noblesse , on ait anobli cet acteur h cause de sa n)oix eu de son beau chant. » Nous en demandons bien pardon à M""** la comtesse; mais il n'y a ici de remarquable que le petit trait satirique qu'en violation de sa promesse elle a voulu lancer à Tancien r^ime. Jamais il n'est venu à Tidée d'aucun de nos rois, ni même à celle d'un de leurs ministres , de récompenser , par des lettres de noblesse, un beau port de voix ou une cadence bien martelée. Tout ce que daigna £dre Louis Xiy, pour favoriser son Académie royale de musique, ce fut de décider, dans l'édit même de sa création , que les gentilshommes pourraient y chanter sans déroger. Lulli , qui ne paraissait ipi'aux fètes de la cour, et jamais en public, ne fut anobli que parce qu'il acheta une charge de secrétaire du roi. Si M"' de Genlis eût pris la
|ieine de eonsuher un bon dictionnaire historié cp]e,«ou simplement le Dictionnaire des musiciens, elle y eût appris (jue Ghassë appartenait à une &miUe noble de Bretagne , ruinée par le système de Law. Avant d^entrer au théâtre , où ses moyens extraordinaires lui assurèrent de grands avantages , il avait servi dans les gardes^UKSorps. On ne vit qu^une seule feis récoii^nser, par les décorations de la chevalerie , un chalnteor fameux y qu*il Ti^était pas même possible de décorer du nom à^'homme ; et oette ridicule prostitution d'honneurs est du fait d*un despote pour qui M*"* de Genlis a brûlé beaucoup d*ence&s.
Lorsque la jeune demoiselle Ducrest de Saint- Aubin eut fait briller ses tadensoiaissans dans les fètes de famille, tantôt sous le costume de Savoyarde, taintôt sous celui de r amitié j on pensa pour elle à des choses un peja plus sérieuses. Oëi la conduisit à Lycin pour la 'Ëiire recevoir cbânoinessfik du chapitre noble d'Alix, situé à peu de distance de cette ville. Elle supporta tout le cérémonial héroïguemehtj, comme elle s'en vante à juste titre , quoiqu'on lui coupant une mèche de cheveux, le grand-prieur lui eût coupé aussi tm bout d'oreille. Depuis ce moment, la petite demoiselle Ducrest prit le nom de- comtesse de Lancjfj parce que M. ^on pè^e était teigneiùrde
Bourbon - Lancy. Quelle maladresse de n'avoir pas pris celui de comtesse de Barbon I M""* la comtesse^ .âgée de sept ans, reprit la route de Bourgogne. . Pour y achever la belle éducation ^^elle avait ébauchée à Paris , on fit venir de la Basse - Bretagne une jeune personne , fille, de Torganiste de Vannes 9 et pompeusement appelée AP de Mars. M"' de Marsj , qui avait tom au phisseise ans, reçut commission d'instruire i'hé^ ritière qui lui était confiée , et de la guider en iouL On ?oit que ce n'est pas sans raison que Fauteur des Mémoires nous a confessé que son éducation avait été eœtraordinaire. Devineraiton, par escemple, quelles fmrent les premières lectures que sa docte gouvernante lui fit faire ? ^étaient là CléUe de M"^ de Scudéry, et le théâtse de M^^* Barbier. Ce choix bizarre avait - il pour objet de la piquer d'émulation en lui montrant que Içs femmes aussi pouvaient faire des livres, ou de la préserver, par le ridicule, du malheur d'en faire à son tour? Ce qu'il y a de iûrv c'«8( que M""* Ducrest prit la chose au sé- EÎeuK, et'que d'écctlière, )«louse €le devenir maîtresse, elle txmvoquait au pied de la terrasse du châieau >uiie bainde de petits garçons «et de petites fiîHes. Là , du haut de la murailile , elle 4eur dis<tribuait ten leçons. C'était mervetUe ^que de voir
CCS petites bonnes gens , le nez en Tair pour rc-* garder leur iiislitulrice , répéter en patois bour-» guignon les phrases boursoufflées de la déUej cl les longues tirades de la reine Tomjrris.
La comédie, et même la tragédie^ variaient les plaisirs du château. M^^' Ducrest joua Jphi^ génie en robe de lampas cerise et argent, fourrée de martre. Dans la pièce suivante , ce fut un rôle à^ amour qui lui échut ; elle avait une petite tunique rose qui ne lui venait que jusqu^aux genoux, des ailes bleues, et des bottines queue de serin. Ce costume lui parut si séduisant, qu^elle ne se promenait plus dans le village et les environs , que Tare à la main et le carquois sur Tépaule. Elle avait son habit de Cupidon des jours ouvriers, et son habit des dimanches. On ne l'appela plus que V amour, et le nom lui en est resté jusqu'à ce moment.
Un bon père capucin qui passa par le pays, conçut \e projet édifiant de convertir le fils de Yénus. Il lui donna les premières notions de TEvangile, et lui mit entre les mains Ylmitaiion et les Pensées chrétiennes. Il était temps : un des familiers du château, le fils du docteur Pinot, jeune homme de dix-huit ans , s'éprit d'une belle passion pour la fille de la maison, qui n'en avait pas encore douze. Il glisse un billet doux : la pe-
iiie châtelaine commence par le lire avec une secrète' joie; mais elle réfléchit ensuite qiiHl est bien audacieux, de la part d^un soupirant qui n^est point gentilhomme, de lever les yeux sur une demoiselle nd)le, et, qui plus est, chanoinesse. Le jeune Pinot fut dénoncé, gourmande; dans son désespoir, il disparut, et alla s^engager. Nous verrons, dans la suite de ces édifians Mémoires, que jamais M""' la comtesse n^a traité aucun adorateur plus favorablement que Tinfortooé Pinot.
La province commençait à n'être plus digne des talens précoces de la jeune chanoinesse : sa mère la mena donc à Paris. Son goût ne- tarda pas à sY perfectionner : elle lut Télémaque^ et le trouva fort inférieur à la CléUe de M"* de Scudéry. Elle vit Marmontel, et jiira une guerre à mort à ses Contes moraux. « Il ne se doutait pas, dit-elle aujourd'hui même, que cette petite fille qu'il voyait là, ferait imprimer un jour une critique de ses contes qui lui causerait les plus violens accès de colère. » Voilà un petit memerUo qoi.s'éearte encore tm peu de cette <îharité toute chrétienne , de ce sincère pardon* des injures dont M"** la ;comtesse nous Rivait donné l*assttranoe en prenant la plume. Mais peut-être l^cusohs-nous injustement d'uni ^u 'de malice : il faudrait donc
la soupçonner d'en avoir mis aussi une ,petiie dose dans ce qu'elle nous fait Thonneur de nous dire de M. le marquis Ducrest, son fitère, que nous avons eu Tavànlage de connaître : a U était gauche , maladroit , et d'une inconcevable simplicité. » Dieu nous garde, quant à nous, de parler aussi légèrement d*un homme qui conçut et en&nta trois ou quatre mille plans, dont un seul eût suffi pour sauver la France!
M^^* Ducrest habitait Paris depuis peu de temps , lorsqu'elle y reçut Tafireuse nouv-elle de la ruine entière de sa fiunille4 U &llut loger rue Traversière , dans un petit appartement bien me»quin et bien triste. Les soins du riche et &meux fermier-général la Popelinière vinrent, fort hea-* reusement, adoucir la pénible situation de. la mère et de la fille« 11 les conduisit dans sa charmante habitation de Passy, où elles passèrent tout: Pété. Se^ bons procédés ont laissé des traces dans Tâme reconnaissante de M"* la conlitesse. u On a pu, dit-elle^ donner quelques ridicules à cet homme, BP^aîs U eût été: impossible de lui trouver un yice, ou môme nu tort U Ëisait des vers , des chan-^ soné^ des comédies et des Tomans. )> Et (aurait pu ajputeff M"**: de Genlis) ii avait 1 ou 4oo,odo livres de rentéJ • .; - •
C'est, à cette époque qu'elle fit la connaissance
de plusieurs aulr€i8 personnages m^rquans du dixkuitième ai^èele; du philosophe d'Aiembert^ par exemple y « qui avait >une figure ignoble, et con- Uiit des histoires burlesques avec, une voix de £iusset aigrq et cnarde; )> de Rameau, qu'on ne pns^ plus a$9ez ; de Philidor , qu'on . avait porté beaucQup trop haut ; des peintres Latour et Yan« loQ, et enfin du fameux comte de Saint^ermain , le thaumaturge, ou, en teacme. vulgaire^, le char- \9Mk. L^auteur prend ici soin de bous avertir, daps une note, que tout ce que le Jt>umal de t'Empipejf au moiade mai i8i3> raconta du aus-^ dit comte, .est entièr^oaent &tix. Ce qu'en dit W* àjid Genlis. a^aocorde, au contraire, ptfr&iteiqent avec ce que frapporte M""* du liauaset, qui avait beaucoup Viu cet homme singulier., chez HK"* d^. Pompadour^ aa maîtresse. On ignorait qtiel était son p^ys , mais il parlait également l^i^o, et sans aucun accent, le firançais, l'anglais, l'italien, l'espagnol et le portugais. U était exq^^nt musicien , peintre uni^pe pour le coloris, g^râcQ ^ dçs compositions qu'il devait à. la chimie, sci^c^ qu'il possédait à un 4^gré alors inconnu. Ses diacQurs étaient pleins de sens et dç motaie , feft;aciipns.renipUes de tûenfidaanceu Veut-on savoir maintenant ce que pense M"* de Genlis des qualités occultes de ce personnage mystérieux?
« Si oe n*éuii pas uq charlatan , dit-elle, c^ëtait du moins un homme exalte par quelques secrats particuliers qui lui avaient procuré certainement une santë très-robuste , et une vie plus longue que la vie ordinaire de Thomme. J^avoue que je suis persuadée que M. de Saint-Germain, qui pa- * raissait alors avoir tout au plus quarante - cinq ans, en avait au moins quatre-vingt-dix. Si Thomme n^abusaitpas de tout, il vivrait cent ans, et même cent cinquante ou cent soixante. » Nous abandonnons cette dernière assertion de M""* la cmntesse à tous les physiologistes de TEurope.
Nous allions oublier un petit trait qui complète le chapitre du comte de Saint-Germain : (( Quand vous aurez dix-sept ou dix -huit ans, dit-il un JQur à M^^** Ducrest, series-vous bien aise d*étre fixée à cet âge-là? » Elle répondit fort naïvement qu^elle en serait, charmée. « Eh bien ! reprit le comte , je vous le promets ; )> et aussitôt il parla d'autre chose. Malheureusement, la mère de la jeune personne se brouilla avec ce vainqueur du temps , et M^^* Ducrest se vit réduite à subir la loi commune : ce qui est encore infiniment plus fâcheux pour nous que pour elle, puisqu'au Keu de quatre*vingt-huit ou quatre-vingt-dix volumes auxquels se bornera Tédition" complète de ses œuvres, nous, ou nos enfans du moins, aurions
pu avoir Tespërance de la voir pousser jusqu'iltrois ou quatre cents.
Depuis que la mauvaise fortune ne jiérmetiait plus à la mère de Thëroïne de ces Mémoires d'avoir une maison à elle , it fallait bien qu'elle eût recours à celle des autres. En quittant M. de la Popelinière, elle alla donc chez un homme de rahe fort riche, que l'on nommait M. de Joujr. Ce M. de Jouy avait une maison délicieuse à Chevilly, non loin de Paris ; et l'on s'y amusait prodigieusement, lorsque ses créanciers eurent l'impolitesse extrême de venir l'en arracher pour le conduire en prison. M"''' et M^^* Dqçrest plièrent donc encore une fois bagage, et allèrent louer une petite maison, rue d'Aguesseau, feuboui^ Saint-Honoré. Elles y recevaient des gens de lettres, entre autres Sainte-Foix le férailleur, et Berlin le poëte erotique. L'un avait une figure atroce , et l'autre un visage blême ; on les -appe* lait le crime et le remords. Au milieu de ces beaux esprits, M^^' Ducrest s'occupait encore fort peu de la culture du sien : son érudition littéraire ée ccMnposait de quelques odes de Rousseau , du Ver-Vert de Gresset, et du petit Dictiarmaire de la fable de Chompré , qu'elle savait par cœur. Mais en revanche , ses connaissances et ses taleils en musique prenaient tous les jours un nouvel accroisse-
moni ; elle jouaii de la harpe , cLu clavecin , de k {juitare, de la mandoline , du iiaitleasus^e^viole, de la musette, de la vielle, et du tympanoiu
. Les mariages, dit«on , sont ëerîts dana le eiet i celui de M^^** Ducrest est une nouvelle preuve que les jeunes demoiselles doivent se pénétcer de cette maxime, et attendre patiemment^ Le père de notre auteur avait été pris en revenant de Saint-Domingue, et conduit en Ajûgleterre.
Parmi ses compagnons d^nfortune, se loroiivait on oonite de Genlis, qui, en voyant le portrait de M^^' Félicité sur la tabatière: de son papa, se sentit frappé au coeur. Sa passion n^eua plus de boraeis quand il eut pris lecture de quelques lettres de .dette ehàrmantiB iacMmue. Le: premier usage quîil >fît deisa ^liberté, en rênlÀnt- en Firaficèvintd^alilerseï jeter aux pieds de Toriginal du: portrait quà lui avait tourné la téie. .11 avait viogt-sept ans ^ il étàil.jtoloneli, et ne^ieu du marquis de iPifliaieux , ministre \des affaivesv étranger res; tlplut*, et'^e mariage se ât, mais seorètement. Lét. liûnistarè .avait d'autres, vues sur ce téhàr nevèu rjil<£dllitfl]e 4ffompecu. Il devint, iurieux : à aen>exempleV'^^^ ^ famillcc tourna le dos\aux nouiveaax.nHOfiéa; ils se; virent réduits A Naller sTensevelir'dàna une terre en Picardie^ ^ f / > Voulant faire «diversion à ses chagrins, M"" la
Gomittse se battit les flancs pour retFDtïlfer la'gaîtë folle de son enfance. Au nombre de ses passi^ttfiips^ il'&ai mettre en première ligne toutes les espiègleries dont foi le plastron un mallie»eux peintre; de SaintrQuentin ^^ommé M. TiFtrkùie. Le TOcneil des mystifications du pauyr^ Poinanet pâlît auprès des narrations botilfontfe^ de M"* la comtesse* Ne croyez pas, toiitefois,' qu'elle eonsmne tout son temps dans de sen9J>lable^ niaiimea.: il ne lui était pas eneoirè arrivé d'ouvrir llûstcHre romaine* - H s^éîii ti'ôuW une dahs lès booqums du chftteatt; elle profita de- roccask>ti. Le goût de la science lui prit| elle voulujL que le chirurgien de l^endroit lui enseignai à panser les blessés , et iméme à saigfier les nmlâdes. Pour adiever son coins 'd'édéication , elle apprit à monter à cheval , >et, comxne elle le dit^ d'oné singulière -fiiçcmi'Qaaiid elle voulait preiidre iih bain , en allait chercher Teau à k rivière ^ dàhs tin tonneau traîné par un gros cheval de efeArriie. Un jaac^ M"* la Ginnt€|9se avisa de'sa feUét^^è le chartètier Jean*, qui' allait se metîre en routes; elle desceiid' précipitamment , et. lui >fait ebhfideiice du désir qui4a ^oavmjsnte. ,<( SanfeaucUii^ repré^ seatdtion^:>Jeaii: é|tadtilittd^danie^'/Mftôe- de cfj jambe de iàj sur ile '4^u^e la grosse béfe y^et dh paDtt iÀ (Depuis ce jour, M'"* la •comtesse- devint
écuyère liuëi iiiirëpide que Clorinde oïLfitMbmante.
Uuue ou l*auu*e de ces deux héroïnes eûtr«lle même bit ce que fit M*"* de Genlis? Elle se irouyail seule en Picardie; son mari Yy avait laissée pour aller recueillir les derniers soupirs et la succession d'un frère qui se mourait à Paris. Mais voilà Tépouse délaissée qui s'ennuie de son veuvage, et prend la résolution d'aller rejoindre la moitié d'elle-même ! Toute autre femme eût bien été forcée de rester daùs son manoir champêtre ; il ne s'y trouvait pas une seule voiture ; mai& n'y avaitril pas des chevaux à la poste voisine ? M".* la comtesse déclare donc à M"' Victoire y sa femme de chambre 9 qu'elle va partir pour Paris à fi:anc-étrier. La pauvxe soubrette est toute interloquée ; avant qu'elle ait le temps de se récieier;^ sa maîtresse lui fait mettre des culottes et des bottes fortes. M*"* la comtesse trouvait les sio^nes trop larges. ; elle imagine fort ingénieusement de se faire empailler les jambes, s'élance sur son bidet, et prend le galop. Elle court toute la nuit, descend à toutes les postes, est enchantée d'être prise pour un homme, demandant, toujours, du jambon. pour faire ralevev les ^ervanlies,.à qui elle disait toutes sortes dé folies.. Les agaceries de M^^^* Victoire n'étaiem
anssi bien reçues : une servante lui répondit brusquement : Vous êtes trop laid; paroles inciviieB , que M ""^ la comtesse a pris la peine de nous expliquer 9 en disant que sa femme de chambre 9 faute de cbapeau, s*était afiublëe d*un mouchoir >ouge^ que la pluie avait fait déteindre sur sa figure. M. le comte de Genlis fut fort surpris 9 mais pas plus que ne doit Tétre le lecteur, de voir arriver M"' la comtesse dans cet ^piipage.
Elle ne fit que toucher barre à Paris : son beau -frère se rétablit, et toute la famille reprit le chemin de Genlis. M. lé marquis Ducrest était de la paitie ; c^éiait avec lui que M*^*" la comtesse faisait des tours qui étonneraient peu de la paort d'un page , mais qui peuvent à peine se concevoir de celle d'une dame de paroisse, qui devait l'exemple à ses vassaux. Nous allons loi laisser faire ces récits elle-même; il serait très-possible, sans cela, que Ton refusât de nous croire.
ce Un jour qu'il y avait du monde au château, et que l'on jouait au reversi après le souper, mon firère me proposa d'aller faire un tour dans le vil-lage : je ne demandai pas mieux. Il était dix heures : tous les cabarets étaient éclairés, et l'on voyait à travers les vitres les paysans buvant do
oiflre. 4^ remarquai avec surprise qu^ils. avaient
toiis Fair uès-i^rave. Il prit à mon frère une ffdxé;
U,vfrappa coDtre les vi-irissi» en criant : Bonnes
^ g^nsj vendez-vous du sacré chien? et après
cet exploU» il m'entraîna en couraut dans unepe*
tite ruelle obscure, à côté de ces cabarets , oràmMis
nous cach&mes en mourant de rire. Notse pbe
s^augmenia encore en entendant le oabareiîer^
^ur le pas de sa porte, menaçant de coups de
gourdin \es polissons qui avaient frappé aux vitms.
lyion irère m'expliqua que • sacré chien voulait
dif e de feau-^de-n^ie.
. (c Je trouvai cela si charmant , que je voulus aller à ua autre cabaret Voisin faire cette jolie demande , qui eut le même succès. Nous r^é* tâmes plusieurs fois cette agréable plaîsanlerîe, nç^ disputant à qui dirait sacré chien j et finissant par te dire en duo, et toujours, à ^^liaque ibis, nous cuvant à tomes jambes dans la petite ]?|:|e]le, x>Uvnou^ faisions des rires à tomber par terre. »
|1 , fallut r^oncer à «es nobles amusemens po^r aller Sûre ses couches à Pans^ et avoir ensuite rhonpeur d'être firéseniée au roi et à tqutè la famine troyale tpar Ifi marquise de Puisieusx. (aoui^^xy ^i(t 'l'air de Lcouver la^eune présentée jplie^ et la,QQmtesse ie troviva bien 'l>eau; elle
admira ses yeux bleus de roi; enfin, dans toute sa personne, '^elque chose de majestueux et de i*ojal i|ui le distinguait extrêmement de tous les autres hommes.
De retour à la campagne, M°** la comtesse ne jagea plus à propos de faire des niches à ses paysans : elle employait une partie de son temps à la lecture. Marivaux ^ le croirait-^on ? Marivaux avait su se Ëiire aimer d'elle à la folie, parce qu'il a pfiir&itement connu un coin du cœur des fem^ mes^ et qu^il Ta dévoilé avec une finesse et une grâce 'qu'on ne trouve dans aucun autre auteur mascuUh. Il ^fallait cependant bien quelques d^ lassemens après Tétnde; mais cette fois ils ne troublèrent point la paix publique. Yoici , par exemple, qne petite partie de platsifr toute inno^ céDle c
« -U y avait à Grenlis la plus grande baignoire que j'aie jamais vue : on aurait pu y tenir à Taise quatre ipersonnes. Un jour, je proposai à ma belleaasar de nous y baigner dans du lait pur:, et d'aller acheter dans les environs tout le lait des for- ■M8. Nous nous déguisâmes en paysannes, et-, montées isur des •Anes, nous partîmes «de Genlis à «X heures du matiu ,'et nous allâmes à deux lieues à la ronde , de tous les -cAtés , demander tout le bût des chaumières. Nous prîmes ainsi un bain de
laii) ce qui est la plus agréable chose du monde. Nous avions fait couvrir la sur&ce du bain de feuilles de roses , et nous restâmes plus de deux heures dans ce charmant bain. »
Nous ne rangerons pas parmi les <liyenis8emens , mais parmi les plus nobles occupations de M""^ la comtesse, les excursions médicales qu'elle faisait dans le canton y son Tissot à la main, et le bari>ier du village à sa suite. Mais [dus discrète que Sganarelle, elle ne s'amusait pas à Eure avaler des picotins de pillules aux sujets du roi; elle se contentait de leur faire prendre de la tisane de chiendent ou de bourrache. Quelquefois pourtant, car il £iut tout dire , elle saignait les paysans de sa belle main , et chaque coup de lancette était suivi d^unc pièce de 24 sous. Il en résulta que les pratiques accouraient de tous les luimeaux voisins; ce que voyant M™" la comtesse, elle ne saigna plus que sur Tordonnance du chirurgien de La Fère , qui venait à Genlis tous les huit jours. M. de Genlis eut bientôt besoin luimême du talent phlébotomique de sa compagne ; mais elle s'y refusa opiniâtrement, en disant avec autant dé grâce que de tendresse, que l'émotion du cœur ferait trembler sa main*
L*hi ver suivant se passa à Paris. M""* de Genlis allait une fois par semaine dîner chez M"* de
MoDtesson, sa tante, qui ne Taimait pas, et à (]ui elle le rendait bien. Elle y rencontrait le poëte Colaideau, qu*élle dépeint comnne le plusl maussade des hommes^ Elle se plaisait infiniment plus chez Topaient Griihod de la Reynière , &meax par sa belle maison de la place Louis XY, sa bonne table, et plus fameux encore pour avoir donne le jour au premier gastronome du siècle. M"' dé Genlis voyait chez lui et Marmontel, à qui elle applique les ëpithètes de hngj lentj lourde doui TaSubla Tabbé Arnaud, et Tabbé DeliUe, d'une spirituelle laideur j et le fat Chamfort y et rhonnéie Le Mierre, plus célèbre par la naïveté de son amour-propre que par ses vers rocailleux.
Le temps était arrivé où M*"* de Genlis allait être jugée elle-même comme elle se permettait déjà de juger les autres. Elle fut invitée à passer une paitie de la belle saison à rUe-Adam, chez le prince de Cônti. La petite cour de ce prince était tenue par la maréchale de Luxembourg et la comtesse de Boufflers, juges suprêmes de tout ce qui débutait dans le monde. Or, c'était un véritable début qu'allait &ire là M""' de Genlis , puisqiTelle n'avait encore ouvert la bouche dans aocim cercle , et qu'on ne louait en elle , comme
elle prend soin de nous en avertir, que sa harpe et
sa figure. Or, la figure de M*** U ooimeMe étaic ronde alors y ainsi que Tatteste Tarréi reivdu par la vieille maréobale , tqui déclara tfskB la di^^utante âtisaii mentir le proverbe , qui dit que les visages ronds n^ont pas de physionomie. Cette décision a*empécha pas le prince de trouver M"* de Grenlis bien médiocre.
Bien médiocre! Que Son Altesse était donc loin de se douter de tout ce que valait Tobjet de ses dédains! Aux talens que possédait déjà la jeune ceintesse, il lui prit fantaisie d^ajouter Tanatomie» La chirurgie et la médecine ne lui étaient pas étrangères , comme nous Tavons vu» Pour décider plus amplement sa vocation , il ne lui fallut que quelques conversations avec une certaine comtesse de 0)igny, qui avait un ^ùt si passîonoté pour la dissection , qu^elle ne voyagent jamais sans avoir na cadavre dans la vacbe de:sa voitiore.
En quittant rile-Adam, M*"' de Gi^is alla chez un autre prince, <où elle eut plus de succès. Cétait à YiUers-Cotteret : le duc d^Orléans se piquait d^y réunir tous les plaisirs. La oonaédie était au premier rang; le prince y excellait lui-même dans les rôles de paysan. Les répétitions étaient dirigées par Sédaine et Collé, qui n^étaient aima- , Mes ni Vun ni Fautre, si nous en croyons notre
auteur. Carmontelle fournissait les proverbes, ek les jouait mieux que personne. Mais il joua aussi uûfort mauvais tour h M"''' de Genlis : il fît son portrait, et il le fit très-ressemblant, mais^^r^eh laid.
De YiUers - Cotteret , nous passons à Sillery ,. Siilery, &meux par son vin mousseux , et plus fameux encore pour avoir donné quelque temps son nom à notre béroïne. Cette belle terre appartenait alors au marquis de Puisieux , dont il a été question plus baut. Sa fête arriva : M""" de. Genlis voulut la célébrer par un vaudeville, oiisa fèmmé de chambre , jolie , firaiche et potelée , jouant lé ttàe d*une madame Milot , en bottes fortes et lé fouet k la main, disait à M. le marquis, en lui présentant un bouquet :
<K Pour TOUS prouver mon zèle , J'ai pris le mors aux dents :
Jamais pour une belle Vous n'en fîtes autant. »
Le couplet était beaucoup pltis piquant que ne le pensait probablement Fauteur elle-même. Les rires qu'il excita redoublèreat quand le duc de Qvrac, qui avait aussi son rôle dans la pièce, s*avîsa , pour faire preuve de diligence y de dire qu*il était venu sur la croupe de madame Milot Fort irritée d'être soupçonnée d'une telle incar^
ude. M** la comtesse s*éîança hors de la cou-* lisse , et s^empressa de s*ëcrier que son manuscrit portait : En croupe derrière M^ MiloL Le scandale cessa.
L'hiver ramena M"" de Genlis à Paris. Les plabirs de la campagne ne Ty suivirent pas , témoin le petit rëcit que va nous faire M*** la comtesse.
« Il prit à ma tante de Montesson, cette année y des fantaisies qui me causèrent beaucoup d^ennui. Elle voulut jouer de la harpe et essayer de Ëdre des vers. Je lui donnais des leçons de harpe tous les jours où j^allais dîner chez elle , et c'^est une écolière qui ne m'a jamais fait honneur. Quant aux vers , Tessai ne fut pas heureux. Elle était eu tout èiune ignorance absolue. Je ne crois pas qu'elle eût jamais lu deux pages d'un bon livre : elle ne lisait même pas de romans. C'est elle qui, plusieurs années après, en parlant de M. de Saint-Priest, ambassadeur en Turquie, dit qu'il avait auprès de Constantinople une charmante maison de campagne sur les bords de la mer Baltique. Enfin, avec ce fonds d'érudition, elle se mit à versifier. Sa première pièce de vers fut son portrait : il n'y en avait pas un qui eût la mesure, et l'on y trouvait des hiatus à chaque ligne. Je corrigeai cette singulière production.
Jetais loin de penser que ma tante, qui avait treuie ans^ ferait, sept ou huit ans après, des tragédies. Il est vrai qu'elle ne les aurait pas Eûtes, toutes mauvaises qu'elles fussent, sans le secours de M. Léfèvre. »
On se raf^lle qu'en commençant ses Mémoires, M""' la comtesse introduit le Souverain juge lui demandant : A s -tu pardonné? et que M"' U comtesse }iii népond : « Oui, Seigneur, j*lli pardonné sans restriction. » Il paraît cependant qu'il y a par- ci par-là quelques petites resr frictions j^ et que M""" de M ontesson, par exemple, n'est pas comprise dans l'amnistie. Mais qui sait si un jour cette bonne tante ne sera pas vengée? Qui oserait garantir à M""* de Genlis qu'il ne s'élèvera pas dans l'avenir quelque nièce qui, lui rendant critique pour critique , ne cherche et ne trouve plus d'une fois le côté faible dans ses quatre-vingt-dix volumes?
Le premier de ces volumes, nous l'avons déjà dit , commence par le plus terrible aveu qu'une femme puisse faire, celui de son âge; le second s'ouvre non moins héroïquement par ces deux lignes : « Ma première entrevue avec J.-J. Rousseau ne fit pas homieur à mon esprit et à mon discernement. »
Jean-Ji^cques était à Paris depuis six mois.
Quoique M** la comtesse n^eût jamais lu une seule ligne de ses ouvrages j elle brûlait du désir de voir l'aulcur du Dei^in de village. Arrive ici xm grand éloge de ce petit opéra, éloge tellement hors de mesure, que nous en concluons très-hardiment que si M^* de Genlis fut une excellente harpiste pour son temps, elle ne fut jamais musicienne. Quoi quMI en soit, un de ses amis la prévient un jour que son mari, voulant la mystifier, compte lui amener le fàmetnc comédien Préville, déguisé en J.-J. Rousseau. Elle se promit bien de faire semblant d^étre dupe , afin ée mystifier les mystificateurs. Le jour de la présentation arrive ; mais le présenté était bien réellement le vrai philosophe de Genève. M"** de Genlis ne s^en persuade pas moins cpie c'est le comédien travesti qu*elle a devant les yeuic. Son habit de paysan, ses bas marron, sa perruque ronde , son maintien , toute sa personne excité en elle un rire qu'elle a bien de la peine à réprimer. Du reste, elle ne pouvait s'empêcher d'admirer le naturel exquis du jeu de Préville, qui lui paraissait bien plus grand acteur encore dans cette occasion que dans ses plus beaux rôles. Enfin , le philosophe se retire , et voilà M** la comtesse qui, cessant de se contraindre, rit à gorge déployée au nef de M. le comte son époux, en se
Taauni d'avoir reocwanu Fi:évitk dè$ 1^. pi enûei: vmmu Mais «u^itôt , voilà aussi M« h com^e ^t ions se« anw qui rictni enccur e plus JS;^ en; vpy^nt que M"' la oeoMessavdaos la crante d'être, dupi^, s'éiait mystifiée elle-méme..««.
S'il étaÂt diç bcmnio^ guerre de^ batt^r^ 1^ g? n^s avae lewa proprefii armes, oaus nous hasarderiana peut-être à répéter, d'après M^' de Geolis elle-fl»éiBe, que cette acièoe xi^ &i% hoanear lii à ion esprit ni à a<Hi dvseernemeiit,; vaais^ oamme é ce n'était p9$ assea de cette exp)âcaÛGa;i , eUe pausse la- cruauté envers sa propr^^ persoiU9iia> y^qu*à traiter sa conduite ^^inçùmiÂ4^.p de nia^e^^ et enfin de bétUe. Quel lecteuir, à. moijp^ d'^tvoir uii^ oœm de ro^ie, ne se sentira, pas ici la l^me àTœU?
Jew^Acques rci^int le lendeqiain, et, cette foi» ^ les çboses se passèrent plus, s^rieusemmt. )Lie {4iilosopbe demande à M""' dç; Genlis, en la Mlgardaiii fi^én^nt.^ si eUe avait 1^ ses^ ouvrages- ^Ue kii rép9^d {rf^icbeaient que non j. parce qtfeUe a ouï dircquUji j ayaii, bea^ça^p de choses contre la religion, a Vous save^,. dÂvU \ qne je ne mis pas catholique ; maia personne n*a parlé dç TElaogile avec (dus de comtictÎQn et d& sensibilité* >>
Jean- Jacques aurait pu dire^Jion je ne &t^s y^iEf^ mais je ne suis plus catholique, puisqu^il
avait (ait prëcédemment abjuration du calvinisme , auquel il ëtait revenu plus tard avec la même facilite. M"* de Genlis n*en fait pas la remarque, mais elle ajoute très- judicieusement en note : « Si j'eusse connu les ouvrages de Rousseau , j'aurais dit qu*il avait en effet parle dé la religion avec la plus touchante éloquence ; mais j'aurais eu le courage d'ajoiiter que son incompréhensible inconséquence à cet égard n'en était que plus coupable et plus révoltante , puisque souvent dans le même volume , dans Emile^ par exemple j il avait placé un éloge parfait de l'Evangile et des blasphèmes. )>
Nous avons vu plus haut quel était l'enthousiasme de M"* la comtesse pour le Devin de vil' loge. Ce n'est donc pas sans surprise que nous l'entendrons tout à coup parler avec dédain des autres compositions musicales de l'auteur. Dans ime foule de romances qu'il lui donna, elle n'en trouva pas une seule folie ou même chantante^ et elle ajoute qu'il avait fait un très-m^iuvais air sur une imitation des Adieux h Nicej de 'Métastase. Les hommes qui , dans le temps , soutinrent que Rousseau n'était pas l'auteur du D.ewnj toute faible que soit cette composition j auraient trouvé un nouvel argument dans les paroles de M;- de Genlis.
Âpeineavait-on fait connaissance avec Thomme qui ne refiisait pas le surnom ^ôurSj qu*il fallait s^atiendre à nne rupture subite. Elle arriva bientôt en cette occasion : Tot/rr aimait beaucoup le vin de Sillery ;*M. de Genlis convint de lui en envoyer deux bouteilles, et il en mit -vingt- cinq dans le panier. Jean -Jacques renvoya le tout avec un billet qui exprimait le dédain^ la co^ 1ère et un ressentiment implacable. Uirascible philosophe s'ëtait bnmillé pareillement avecDussaulx pour quelques bouteilles de vin , et avec Bernardin de Saint -Pierre pour quelques livres de cafë. Mais, comme d'autres exemples Font appris, il y avait manière de s*y prendre avec ce ônge de Diogène. Il suijfisait de faire plus de bruit que lui. Si donc M. le codfite d^ Genlis lui eût dit nettement son fait, il aurait vu l'ours devenir doux et poli comme le Parisien le mieux élevë, et se fiaiire un devoir de boire les vingt-cinq bouteilles à la santë du donateur.
Si M. de Grenlis se fit un ennemi implacable de Jean-Jacques pour lui avoir fait un cadeau de son excellent vin de Sillery, madame, qui semblait d^abord ne point partager la disgrâce de son époux , eut bientôt son tour pour Tavoir empêché de se compromettre dans un endroit public. Il s^agit ici de Taventure de la loge grillée,
4i que M."* de Genlis avait déjà consiguée daos les Souvenirs de FéUcie.
Occupons-nous plui5t de M""* de Genlb eUemême. Son instiruction faisait des progrès, mais fort lents. EUe ëtait dëjà mariée depuis un certain tempfi, lorsqu'elle se mit à lire V Histoire dfi France, qu'elle savait , dit-elle , fort mal. Neuf sommes persuadés qu'il n'en est plus de même aujourd'hui.Yoir les grands auteurs était une (HPé* paratiqn à le devenir elle-même. Au premier rang éiait La Harpe, oe La Hurpe, dont, par un jeu de mots fort joliment tourné, on osa faire, peo? dant quelque temps, V instrument de M***" la oom* tesse. S'il en remplit jamais l'emploi aupm d'elle , il ^ut convenir qu'elle s'en montre peu reconnaissante présentement. Elle tue sa fiuneuse Méianie d'un mot, parce que ce mot est vmi, en disant que ce drame n'est qu'une imitation bourgeoise {Clphigénie* C'est un père qui veut sacrifier sa fille, et une mère et un amanji qui Vjr opposent. C'^st dans cette page que se trouve un autre mot qui aura plus d'un approbateur : n JUe suicide est plus adieux encore dans une feoime que dans un homme : une femme qui se t;ue n'e^t plus une femme, »
Ou apprend ui^l à ^^ouoaître la société dans les livres. M"* de Montes^on voulut que sa nijèpe
Tëuidiàt d'après nauire , et elle là conduisit dans les ^cercles les plus brillans qu'ofirh alors la capiuile^ Tels étaient eeux de la duehesse de Masarin et de la eotntesse de Brione, M"' de Genlis y fit une foule de persdnnages deâs deux sexes qui jouaient tous alors un ràle {dus ou moins remarquable sur cette seène d'un jour que Ton appelle le inonde. La débuunte observa toutes les figures, et sa mémoire n*en a peut-être que trop fidèlement conservé Timage ; car une fois le portrait de Tun de ces visages commencé , le lecteur croit tenir le registre des passeports de la police» On homme, ane femme quelcionqué n^est pas nommé , qu*aussitât un signalement exact de son visage ne vous fasse eonnaître la longueur de son ME , la grandeur de sa bouche y la couleur de ses jeux , de ses cheveux et de ses joues. Au reste , M"' de Genlis est un peintre indulgent; son pinceau ne iait grimacer les figures que lorsqu^dles ont le malheur d^appartcnifrà des êtres dont elle croit avoir eu à se plaindre. Il y avait par exemple, de par le monde, une certaine M""* de Cambis, qui, entendant louer la gatté de M*** la comtesse , s*avisa de dire : Oui^ une gaîté de folies dents! conune si M""' la comtesse ne riait que pour montrer ses dents , que nous savons ainsi y par parenthèse, avoir été d*ivoire ou d'émail. £^
bien 1 Jors même que cette plaisanterie aurait eu un nïoment de succès , voilà M*** de Cambis bien fayée ! Eût-elle eu le teint lisse comme une pomme d*api , il Êtut que la postérité croie qu'elle était criblée de la petite-^érole ; et, fît-elle des chansons comme Collé ou Désaugiars, ses couplets sont à jamais déclarés nud rimes j mal tournés et sans seL D'autres belles dames , en revanche , se trouveront fort brillamment placées dans Thistoire , pour avoir été avenantes envers M""* la comtesse. D^un trait gracieux elle acquitte ses dettes ; en voici un qui , pour la singularité, mérite de fixer l'attention des dames. Dire que la vicomtesse de Laval se mettait avec un goût exquis y que toutes les parures lui allaient à ravir, ne serait que répéter ce qu'on a dit de mille autres jolies femmes. Mais admirez le coup de pinceau! « Le charmant visage de la vicomtesse pouvait tout supporter. Un jour elle parut , dans une grande fête, coiffée par Léonard, avec une serviette damassée, -coupée par bandes, et elle eut beaucoup de succès. » En lisant cette merveilleuse histoire, le -Léonard moderne, notre illustre Plaisir j ira se pendre, et peut-être plus d'une de nos belles dames avec lui«
Nous voudrions bien toutefois leur conter auparavant une petite aventure du genre burlesque.
dont rhëroïne est Tauteur elle - même de ces graves Mémoires. M. de Montesson mourut :
M** de Genlis alla aussitôt prendre sa place dans son lit pour consoler sa veuve. Mais que cette action charitable fut mal récompensée! La tante et la nièce venaient à peine de tomber dans les bras de Morphée , qu'on vient les éveiller en sursaut, pour les prévenir que la maison est pleine de gens de loi qui instrumentent et mettent les scellés partout. M"** de Montesson saute en bas de son lit j passe une robe y et dit à M""* de Genlis de rester couchée, qu*elie ne tardera pas à revenir auprès d'elle. La jeune nièce reste dans ses draps; mais eUe entr'oùvre les rideaux pour voir ce qui se passe. Un commissaire en grande robe noire (notez bien la grande robe), arrive avec deux ou trois hommes. Il met les scellés dans la chambre, et se retire ensuite fort discrètement. Mais dès que M"*" la comtesse se voit seule, elle perd la tête, et la perd si complètement, qu'elle s'élance hors du lit , court après le commissaire et l'attrape par sa robe ^ en lui criant : ce Mon cher monsieur, ne m'abandonnez pas! » Mais tout à coup elle fait réflexion à son costume ; il ne pouvait être plus^léger; il consistait en une simple chemise. La pudeur de M"'*' la comtesse s'alarme; que faire? Elle s'enveloppe brusquement
daos la longue queue de rhomme noir» Qu^oii juge maintenant de Teffroi de ce pauvre eoauniisaire! Il ne savait pa» même quHl y eût un être vivant dana le lit : est-ce Tombre du défunt qui le tient ainsi empaqueté? Il pousse des cris affreux; la tante accourt, la cause de ce vacarme s*expUque ; mais Ffaistoire n*est pas finie , et le dé«* nouement vaut bien le début. M** la comtesse^ par un cajMrice dont elle ne nous rend pas caaapib^ voulut être habillée dans la queue de. acm cher commissaire , ce qui dut être extrêmement commode pour sa femme de \^hambre. Elle ne sortit enfin de sa cachette que lorsqu'elle y eut passé un jupon et une robe. On fit une chanscm sur cette aventure, M""*" la comtesse Tavoue; mais pourquoi avoir privé ses lecteurs de ce petit morceau joyeux ? Au reste , nous aurons peut - être mieux qu'une chanson : nos auteurs dramatiques cherchent partout des sujets neuj&; qui sait s'ils ne nous donneront pas quelque jour la i/ueue du commissaire?
C'était la semaine aux aventures : le lendemain de celle que l'on vient de lire, M*"' la comtesse veut entrer pour ailaire urgente dans la chambre du mort. A peine en a - 1 -elle ouvert la porte j qu'elle sent très-distinctement une grande main froide et décharnée s'appliquer toute entière sur
soA visage, en laTepoiissani avec force. Elle crie; on accooit avec des âambeaux. Qu*ëtaii-ce <{ue cette main de ^ctre qii'elle avait sentie trèsdistinctement? une branche d'oranger. Nous
ne savons si Tauteur a beaucoup compt^ sur Tefiet de cette hisioire ; mais nous sommA persuades qn*elle aura infiniment moins de succès que celle des petits talons de son revenant, dans les Chewdiers du cjrgne.
Quand on eut assez pleuré M. de Mcmtesson , il parai convenable de prendre quelque distrac* tîon à la capipagne. On alla dans une très -belle terre en Normandie , dont le seigneur, vieux et fert riche, avait un goût passionné pour les fêtes bruyantes. Celle qui fat donnée pour célébrer Tarrivée de M""* de Gtenlis était assurément d'un goût tout nouveau. On la reçut d'abord vestale, et tout de suite après sultane Ëivorite. La transition était assez brusque; elle lui causa tant d'humeur, ifÊie lorsque son sultan , qui était un M. de Caraman, vint pour la placer sur le superi>e palan-* quin qui lui était destiné, elle le pinça, elle l'égnrtigaa , «lie lui donna des coups de pied dans les jambes. Ces manières de *cour parurent tant soit peu étranges au sultan. U devint fiineux à son tour; cependant, il ne pinça ni n^égratîgna la beauté nutine qui le bravait ,^^ e%, peu à peu.
les choses se civilisèrem si bien y que M""*" la cocn*' tesse finit par avouer qu^elle dansa toute la nuit avec le grand-turc, et qu*oncques depuis elle ne s^est trouvée à plus belle fête.
A la suite des narrations bouffonnes, arrive le récit très-circonstancié de tous les grands stratagèmes et de toutes les petites ruses que M"^* de Môntesson mit en œuvre pour parvenir à épouser le premier prince du sang. Mais Son Altesse ellemême n*est pas très - favorablement traitée par Fauteur : le beau rôle, dans cette longue intrigue, est réservé au duc de Chartres, qui depuis fut due
d*Orléans , et puis après ! et puis après !
M***" de Genlis affirme que s'il a existé des pré^ vendons contre ce malheureux prince j il ne faut en accuser que M""* de Môntesson , de laquelle , c(Hnme sa nièce , elle s*est chargée de Êdre les honneurs en toute circonstance.
Détournons nos regards de ces objets de si triste mémoire , et tâchons de retrouver M""* de Genlis parlant un langage que nous puissions entendre.
(( Je relus dans ce temps, dit-elle, les Lettres de Mt de Sévigné^ celles de M** de Maintenonj les Souvenirs de M^ de Cajrlus^ les Memoires du cardinal de Retz : c'est une lecture dont on ne se lasse point. Comme on aimait,
comme oh pensait, comme on écrivait, conmie on contait dans ce temps! Que d'esprit, que de raison, que de naturel, que de grâce, quelle élévation de sentimens, et quelle sensibilité sans étalage et sans ostentation ! Que nous étions Français alors ! n
Tout cela est vrai, parfaitement senti, par£ii-> tement exprimé : mais que cette dernière exclamation peut coûter cher à M"*'' de Genlis! Dans quelle noire fureur ne doit-elle pas. jeter ces petits docteurs libéraux dont la science , les souvenirs ou les affections ne remontent pas au-delà de 1789 ! Mais qu'elle s'en console d'avance! ce retour sur le temps passé ne lui a pas dicté seulement quelques lignes qui honorent son jugement : il l'a conduite à des réflexions qui pourraient, au besoin, expier, aux yeux des lecteurs bien instruits , des erreurs et des torts que nou^ ne retracerons p^s ici. M"*** la comtesse de Genlis avait la promesse d'une place dans la maison de Madame j comtesse de Provence i mais ayant appris que Louis XY exigeait que toutes les dames attachées aux princesses se fissent présenter chez M*' du Barri , elle aima mieux renoncer à la place qui lui avait été promise ; et en se rappelant la détermination qu'elle prit, il y a plus d'un demi -siècle maintenant, elle dit, avec trop de
raison : a Si j^avais eu cette place , ma destinée eût ëtë bien diffiérente ! J^aurais certainement suivi la princesse à laquelle j^anrais ëtë attachée (t). Le roi , dans les loisirs de Texil , m^aurait distinguée peut-être ; je me serais trouvée dans une noble situation j à Tabri des calomnies et de toutes fausses démarches : que de travaux, que de chagrins de moins! »
Nous aurons plus d*nne fois occasion , malheureusement , dans le cours deis évènemens qui nous restent à parcourir, de nous ra](>peler ces paroles extrémementremarquables. Elles sont chez M**' de Genlis le cri de sa conscience. Ah ! sans doute que sa destinée eût été différente j que sa situation çût été noble j si elle eût été dans Fheureuse obligation de rester fidèle aux bons principes, en même temps qu'elle se fût montrée fidèle à ses devoirs et k ses affections! Que de fausses démarches elle se fût épargnées , pour nous servir du mot extrêmement doux dont elle s^est servie elle-même! Mais n^anticipons pas sur les évènemens; contentons-nous de suivre M""* la comtesse pendant qu'elle est en bonne reine.
(k) Madame y belle-sœur de Louis XYI, était ^ Goblentz avec son auguste époux, et avec Mb' le comte d'Artois , aujourd'hui Charles X.
si
« J*ai oublié de parler d^in' personnage très-^ remarquable que j'ai vu san« cesse chez M. de Puisieux : c'était Tabbé Raynal.Il n'a jamais existé dans la société un homme d'esprit si tranchant, si contrariant, si peu aimable. Je l'ai entendu disputer avec le maréchal d'Etrées sur des opérations de guerre , et avec une décision, une impertinence dont rien ne peut donner l'idée. Le maréchal finit un soir par lui dire : <( Vous avez raison, monsieur l'abbé, car je vois que vous en* tendez toutes ces choses -là beaiiicoup mieux que moi. » Une autre fois que je venais de jouer de la harpe, il voulut me questionner, ^ à tue-tête, sur le mécanisme des pédales. M"* de Puisieux se hâta de l'interrompre en lui disant : « Epargnezvous une dissertation inutile, lyionsieur l'abbé, parce que M*^* de Genlis est bien sûre d'avance que vous êtes en état de lui donner des leçons de happe. » |1 n'avait pas (&it son Histoire phi" losophique des deuœ Indes f et s*il eût publié alors ce lourd, cet emphatique et pernicieux ouvrage , j'*aurai6 éprouvé bien du mépris et bien du dégoût, en me trouvant assise à côté du vieux libertin apostat qui a fait avec tant de complaisance une -peinture si licencieuse -des Bayadères, et de riii^ç séditieux qui a écrit ces exécrables paroles : Peuples ! 'voulez-^ous être heureux?
renversez tous les autels et tous les trônes
Il a ëtë obëi ; il Ta vu : c^étaii un châtiment ; aussi s^esi-il repenti. Mais sa rëtraciation, si diffamatoire pour la philosophie, ne fîit pas assez humble pour satifaire la religion , qu*il avait si indignement outragée. »
Toute cette tirade est fort édifiante , sans doute, et, pour notre compte, nous en félicitons bien sincèrement M*"* la comtesse de Genlis : mais ne pourrait-il pas se faire qu*elle rencontrât des es« prils chagrins, qui ne verront dans ces belles paroles qu^lne abondante matière à des récriminations remplies d'amertume? Qui sait s*il ne s^élevera point des voix téméraires qui la poursuivront des interpellations suivantes : a Mais, madaniie, vous qui nous faites aujourd'hui de si belles phrases sur les philosophes qui méditaient la subversion de Tautel et du trône, avez -vous toujours ressenti la même aversion pour eux, ou pour leurs adeptes et leurs complices? N*avezvDus pas été liée, très - étroitement liée, au contraire , avec des hommes qui , non contens , coratme votre abbé Ray nal , de rêver la ruine de Taulel et du trône, les ont abattus de leurs propres mains, ^t en ont ensuite arrosé les débris du sang des ministres de Dieu et de Vom\ du Seigneur ? N'estce pas vous-même qui, dans un écrit tracé de
Toire main, nous avez appris que vou» comptiez au nombre de vos connaissances les plus chères , et les Barrère et les PéÛiion? que vous acceptâtes as^ec la pkcs grande joie Tofire que vous fit ce dernier de vous accompagner en voyage, parce que vous aviez pour lui une véritable estime? N'est-ce pas vous enfin qui, aujourd'hui encore, vous montrez si zélëe pour la mémoire du plus horriblement fameux de tous les assassins de Louis Xyi, que vous voudriez nous représenter ce grand criminel comme victime d'injustes pressentions? )) Oui, nous le craignons fort, voilà ce que pourront dire ces austères amis de la vérité, qui exigent de tout prêcheur ou prêcheuse de morale , de la conséquence dans ses actions et dans ses discours. Nous ne savons vraiment ce que nous leur répondrons.
11 en sera peut-être de même du rapprochement que fait M"* la comtesse de la catastrophe qui ensanglanta les fêtes du mariage de Louis XY I^ et de la journée d'horrible mémoire où les- deux augustes époux furent immolés sur la même place. On lui demandera si elle n'a pas eu le malheur de voir très-familièrement les che& des régicides, soit chez eux, soit chez elle, soit enfin au club des jacobins, dont plus d'une fois elle honora les tribunes de sa présence.
Passons à des récits moins lugubres : M** de Genlis avait une amie très-vertueuse, très*ëclairëe, M"* de Custines, qui lui avait fait promettre de ne jamais entrer au Palais-Rojal. Malheureusement cette excellente amie mourut, et M""* de GenHs n'écouta plus que Tesprit malin qui la tenta. Elle commit donc , G*est sa propre expression , une des plus grandes fautes de sa "vie; elle accepta une place de dame de la duchesse de Chartres. La présentation se fit sous de sinistres auspices. En entrant dans la rue de Richelieu, le cocher, voulant couper un fia^e, passa sur une borne, et M""* la comtesse s*éoria : h Dieu! quel présage ! n Comme son logement au Palais- Royal n'était pas encore prêt, on lui avait assigné , en attendant, les petits appartemens du régent. Ils avaient encore les mêmes décorations : tous les panneaux et Talcove de la chambre à coucher étaient en glaces. Tout ce luxe déplut horriblement à M"""" la comtesse : les orgies, les roue's de la régence lui revinrent à la mémoire ^ et sa pudeur en soupira profondément. Ses compagnes^ c'est ainsi qu'elle les appelle , lui firent assez bonne mine, et elle trace de chacune d'elles un portrait assez flatteur. Il n'y en eut qu'une seule, la marquise de Barbantane, qui se déclara $oj) ennemie dès la première vue. Mal en prit ,.
<• ui^
certes, à cette témëraire marquise : la postëritë saura qu^cUe avait une tournure conunuiie, et, ce<{uHl y a de pis, un nez d'im rouge éclatam.
Au signalement des dames succède celui des hommes : le duc de Chartres (depuis duc d^Orlëans, depuis Egalité) passe le premier. Il était alors dans tout Tédat de la première jeunesse \ mais , observe M"' la comtesse , avec un visage déjà gâté par une vie licencieuse. Son gouverneur ne s*était attaché qu^à lui donner des ma-* nières agréables. Pour compléter cette belle éducation, voici ce qu'imagina le duc d'Orléans, son père. Ce bon prince , si Ton en croit M""' de Genlis, crut que son premier soin paternel devait être de lui donner une maîtresse. Il faut convenir que Son Altesse la choisit jolie : c'était la fameuse demoiselle Duthé , alors âgée de quinze ans. Après un tel début, doit-(m s'étonner que le jeune prince , en entrant dans le monde , trouvât de Tafiectation et de la pruderie dans les dames qui n'avaient pas toutes les grâces enfantines, tout le laisser aller àe la petite demoiselle Duthé?
Mais déjà nous entendons une question que Ton nous adresse à voix basse : « Est-ce que l'auteur, nous dit -on, qui rapporte si complaisamment les aventures galantes dont elle fut témoiû, n'^aurait rien à raconter pour son propre compte? »
La question est tëmëraire , et , s^il faut le dire , 100.1 à fait impertinente. Qui dit aventures galantes, suppose un consentement mutuel, une intelligence secrète. Eh bien ! dans les huit volumes que nous avons attentivement parcourus, 0OUS ne voyons point que M''* la comtesse ait £iit un seul pas qui ne fCti dirigé par Thonneur le plus ombrageux et la vertu la plus farouche. Biais y avec tout Thonneur et toute la vertu de ce monde, une femme aimable et belle peut- elle empêcher qu'on Fadore? Non, certes : aussi M** la comtesse, avec très -grande raison, n*a-t-elle trouvé aucun inconvénient à mettre ses lecteurs dans la confidence de la très - singulière histoire amoureuse que voici :
Le vicomte de Custines avait vingt - sept ans , une taille et une figure particulièrement élégantes , des cheveux blonds , des yeux bleus , de Tesprit , de la finesse , une jolie conversation, un ton parfait , et la réputation d*un jeune hoihme sage , instruit et fort aimable. Dès qu'il aperçut M*** de Genlis , il parut fort occupé d'elle. Amateur paissionné de musique , il ne pouvait l'entendre jouer de la harpe sans ravissement, et quelquefois même sans tomber en syncope. Uii soir, après une pâmoison plus longue que de coutume; il glissa dans l'oreille de la jeune com-
iesse quelques mois qui ressemblaient beaucoup à une déclaration d^amour; et le lendemain , craignant de n^avoir pas ëtë compris, il hasarda une lettre brûlante de quatre pages. M"''' la comtesse lit y est fort contente du style , mais elle ne répond point. Le soir même, toutefois, elle va souper chez la comtesse de Custines ; non pas , on s*en doute bien , parce que le vicomte habitait le même hôtel, mais par pure distraction. Le beau jeune homme se met à table à côté d'elle, et lui dit, dans la conversation, qu'elle est restée bien long -temps, le matin, aux bains de Poitevin. <f Conuraent le savez -vous? s'écrie- 1- elle. — Je sais tout ce que vous faites , répond le vicomte à voix basse ; je vous suis partout, et sous mille déguisemens. Hier vous étiez , à midi , au Luxembourg; vous aviez une robe bleue. Ce matin, en revenant du bain , vous avez été à la messe aux Carmes. J'ai été derrière vous pendant un quart d'heure ; ensuite , j'ai été vous attendre à la porte; vous m'avez donné l'aumône en passant. )> M"' la comtesse était stupéfaite. « Eh bien! vicomte, combien vous ai-je donné? — Deux sous, et je les ferai enchâsser dans de l'or, puis je les porterai toute ma vie sur mon cœur! » M"* la comtesse s'efforça de rire; mais elle était, dans le iond de l'âme , un peu incertaine. Le mot est dé-
licat : une bour^oUe aurait peut -être dit taU" chée.
Ici, lecieur. M*"' la comtesse vous faii une coqiidence ) mais c^est dans l^espoir que vous aW abusereE pas pour vous livrer à de malignes conjectures. (( J'ai toujours aimé la singularité , ditelle : c^esi un défaut dans une femme , parce qu'il peut en résulter beaucoup de fausses démar ches. )) Cela est très -sagement pensé; mais cela n'empêcha cependant point que y dominée par une ciu*iosité insurmontable , M*"' la comtesse ne lût les lettres du vicomte , au lieu de les lui renvoyer toutes cachetées. Or, ces lettres étaient des volumes : celle qui arrivait ponctuellement tous les dimanches rendait un compte exact d'une foule d'observations faites pendant la semaine, à l'aide de vingt déguisemens divers. Ce galant es* pion nage amusait M'"'* la comtesse; elle ne prétend pas le nier. C'est elle-même qui nous confie qu'elle finit par se persuader que ce véritable amant protée était toujours à sa suite , sur son chemin , à la promenade, dans les rues , dans les églises ^ souvent même dans la cour de sa maisou , enfin jusque dans son petit jardin , et toujours si bien déguisé , qu'elle ne pouvait le reconnaître. En un mot, « quand je V aurais aùnéj dit- elle tout bas et avec une ingénuité semi-
virginale, ye n'' aurais pas plus somment pensé h lui. » Si Figaro était là, il dirait à M""^ la comlesse ce qu^il dit à Rosine : (( Eh! non, madame, vous ne Taimiez pas : tudieu! Tamour a bien une autre allure! »
Le beau vicomte avait cependant la présomption de croire que la chose n'était pas impossible; et fort de cette idée, il continuait ses poursuites. Un soir, pendant que la dame de ses pensées accordait sa harpe, il s'approche d'elle , et entr'ouvrant sa veste, il lui fait voir ses deux sous en<;adrés dans une jolie monture, et suspendus à un cordon de cheveux bruns. La comtesse sourit ^ et lui demande de qui sont ces cheveux, cr Je ne pouvais les attacher qu'aux vôtres. — - Comment! aux miens? -— Assurément, et je vous conterai cela à souper. » Il y avait ce soir-là vingt per-' sonnes à table; il était donc possible d'y causer sans craindre d^étre entendu. M"* la comtesse ne perd pas de temps; elle renouvelle sa question sur les cheveux, a Eh bien! je les ai moimême coupés sur votre tête , en vous coiffant. » A ces mots,.M°'* la comtesse éclate de rire. « Ce n'est point une plaisanterie, reprend le vicomte ; votre coiffeuse (i) vous envoie souvent une de
(i) L'auteur prend ici la peine d'apprendre , dans \\n^
SCS apprenties ; je le savais : en conséquence^ je me suis habille en femme j et je suis allé vous coiffer sous le nom d^une de ces jeunes filles ({oe j'avais gagnée. »
Le lecteur va peut-être se montrer incrédule sur la vérité de Taventure ; mais c*est ce que ne fit pas M*"' de Grcnlis , et voilà ce qu'il nous fiiut pour Pintérét de Thistoire. Elle crut même se rappeler que , parmi les petites grisettes qui étaient venues la coiffer, il y en avait une très-silencieuse qui poussait des soupirs continuels. Une seule réflexion laissait des doutes dans son esprit : le talent de coiffeur^ ajouté à toutes les belles qualités du vicomte , était une merveille qu^^elle ne pouvait concevoir. Elle interrc^e , et , ô prodige d'amour! elle apprend que, pendant six semaines, cette fleur des chevaliers, en petite veste et en tablier blanc, n'avait fait autre chose que de rouler des cheveux au compas ou à l'épingle noire, ta^*
note , k la génération présente , que , de son temps , les plus grandes dames avaient des coiffeuses; elles auraient trouvé de l'indécence a se faire coiffer par des hommes. L'Leureitx Larseneur fut le premier auquel il fut permis de porter ]e peigne dans une chevelure féminine. » Enfin i( Léonard vintf et les coiffeuses t-)mbèrent dans le mépris « et dans l'oubli.» On voit que M"»« de Genlis a lu BoileaU; et l'a lu avec fruit.
per une grecque j trousser un chignon, et faire jouer légèrement le soufflet à poudre.
Tout cela 9 sans contredit , est bien galant, bien séduisant ; mais voici vraiment de Théroï* que. Un soir, dans la conversation générale, on parlait de quelques jeunes gens de la cour qui étaient partis , sans permission, pour aller £iire la guerre en Corse. Tout le monde les blâmait :
M"* de Genlis seule prend vivement leur défense; elle ajoute que cette résolution a quelque chose de chevaleresque qui doit plaire à toutes les femmes. Le beau vicomte écoutait , et ne disait rien; mais en reconduisant l'objet de son culte : (( Avez-vous, lui dit-il, quelques ordres il me donner pour la Corse? je pars dans quatre heures. » La folâtre comtesse croit qu*il badine; mais les quatre heures s^écoulent, et son chevalier est parti. « J'avoue, dit- elle, que ma vanité fiit assez flattée de cette aventure , qui fit beaucoup de bruit dans le monde (i). »
Faut-il s'étonner qu'en revenant de Corse , ce vicomte si ardent à prévenir les volontés de sa souveraine, soit allé courir à Bruxelles, à firanc- ^er, rien que pour y savoir des nouvelles d'ime
(t) Une note avertit ici que l'auteur a place ce trait hé- '^)^ue dans une de ses nouvelles : Lindare et Valmire,
amie de M"* de Genlis? Peul-on ëprouvcr 1^ moindre surprise de ce que désespéré , un jouPt d*un refus un peu brusque , il soit tout de suil^ rentré chez lui pour prendre ses pistolets et se brûler la cervelle? Il est vrai, pour tout dire, qu'il ne se brûla pas même les sourcils ; et que, cru mort et pleuré pendant huit jours , il se fit revoir dans le jardin du Palais-Royal, déguisé en Arménien ; qu ensuite il alla se faire ermite dans la ferét de Senars. En apprenant sa résurrection , la tendre comtesse ne put se défendre d'un premier mouvement de joie ; mais le second fut une révolte de son amour -propre indigné d'avoir ajouté foi à un suicide qui, avec une passion plus réelle , n'aurait pas dû se borner à une simple menace. On voit que M""* la comtesse connaissait ce vers de comédie :
Qu'un amant mort pour nous nous mettrait eç crédit !
Mais où trouver la force d^achever cette amoureuse «t toudiante histoire? Quel dénouement imprévu! S'il Br'était que tragique comme celui de Werther^ nous n'hésiterions pas : le lecteur doit y être tout préparé. Mais quel bouleverse^ ment yji-t-il se £dre dans son esprit? quelle effroyable opinion vont concevoir les âmes encore pures du degré de perversité où peut atteindre
Icspèce humaine, nous voulons dire l'espèce m^.çculinej car il n'existe point de cœur de femme capable de receler tant d'astuce et de noirceur? Il hjxi pourtant déchirer le voile : la passion du ▼icomte de Gustines pour M**" la comtesse de Genlis, cette passion ardente , extravagante , dé-
liranie, n'était qu'un jeullt oui, qu'un jeu!
Le perfide adorait une autre beauté ; et s'il feignait de brûler un encens 3i pur aux pieds de la tr^ crédule comtesse ^ ce n'était que pour mieux abuser les yeux d'un malheureux époux. Des lettres trouvées sous le double-fond d'une cassette dévoilèrent tout le mystère. Mais pourquoi aussi les belles dames conservent-elles leux^ correspondances amoureuses , au lieu de s'en servir pour faire des papillottes, ou plutôt pour allumer leur feu , te qui est encore plus prudent?
Ariane, abandonnée par le barbare Thésée^ éprouvaH-^Ue ée plus cruelles angoisses que notre belle et infortunée comtesse , quand, de ses yenx, de ses propres yeux , elle Itit ces mots, traoés de la main trop connue de son perfide : « Ne H me reprochez poiél, mâtïidak-il à sa bien- «( aimée , l'artifice qiie j'emploie envers elle
«(M"* de Genlis). 'Pourvu' iju'elte s'anrase, et qu'elle soit bien cajola, bien adulée, c'est ^ tout ce qtf il lui faut. Son amour-propre sàr
(( ses lalens lui tiendra toujours lieu de raison ; (( etelle n'éprouvera jamais un grand sentiment.... (( fiez-vous-en à sa vanité etc. )>
Qui de nous , maintenant , osera n^étre point de Tavis de M"' la comtesse , quand elle déclare solennellement que ce nouveau Lwelace était infiniment plus artificieux, et beaucoup plus aeélérat qtie celui de Richardson ?
Nous pensons qu*après un aussi terrible récit, le lecieur a besoin, ainsi que nous, de prendre haleine, et de dilater son cœur oppressé. Mais il n'y a pas de repos à espérer avec M"' de Genlis : à peine sortons -nous du long et très-long récit des intrigues amoureuses ourdies contre sa vertu, que nous voilà relancés dans des intrigues politiques où la candeur de son âme a couru de ^en plus grands dangers encore. Comment ne pas se prendre de Tintérét le plus affectueux, le plus vif 9 pour une jeune femme qui apportait dans le monde tant de charmes et de qualités! Ce fut tout le contraire qui arriva : elle n'avait pas encore passé six . semaines à la cour du Palais- Royal, qu'elle aurait ^u un voliune à faire de toutes les méchancetés, de toutes les noirceurs dont elle était Tinnoceate victime. Il n'y avait que la duchesse de Chartres qui l'aimât : cette amitié dégénéra en une espèce de passion. Mais
la jalousie n*en devint aussi que plus acharnée , et, pendant neuf ans entiers , elle poursuivit de ses serpens Inintéressante comtesse.
Ils sifflèrent quelquefois avec de tel& redouble^ mens de rage, que, pour éviter leurs morsures, notre héroïne fut contrainte de fuir jusque dans les Pays-Bas. Heureusement , ils étaient gouver-^ nés à cette époque par le prince Charles de Lortaine; Il était fort aimable, et il eut beaucoup de gtâce pour le belle filgitive. On voyait alors, à cette petite cour de Bruxelles , le prince de Ligne, Belge qui 9 comme on le sait, et comme on le voit dans ses écrits, avait la prétention d'être |dus Français que les Français mêmes. Croiraiton que ces Brabançons osèrent concevoir le pro^ j^ de mystifier une belle dame de Paris, et qu'ils y réussirent quelquefois complètement? Par exemple^ une duchesse d'Ursel, que M""" de Genlis voyait tous les jours , se met dans la tête de se fiire présenter à eUe sous le nom d'une dame hdlandaise arrivant de La Haye ; il ne lui fallut que se retrousser le nez avec un cheveu , et se fidre dés gencives d'écorce d'orange, pour duper complètement la crédule parisienne. Quel dommage, avec tant de naïveté, d'être obligée de revenir respirer l'air impur des cours ! De oelle du
doc d'Orléans, la jeune comtesse passait à celle
du prifice àt Conii. Chemin firisant, ellel attrapait qiiei({iM£9 livres qoand elle pôuvtfrl ; mais ils étaient plus rares-, à ce qu'il pai^, de ce teMp9* là que du nôtre. Le duc d^Orlëan^, qui se le persuaderait ? avait de superbes taUeaunc , àe$ pierre» gravées admirables, et il n^fftaH |)fl^ èé bibliothèque! M"' de Genlis se sentait œpenr^ dant le lonaible désir d*apprendre ce qu^elle igniy> rait encore, et malheuretéisement elle ignolitit beaucoup. Mais il y a toujours un certain mérité à Tavouer. Elle avait, par exemple, «rente ans bien sotinés quand etlé prit une maftlresse de géographie. Ceut qui le hii reprochenom devront se souvenir que saint Ign^slce n^était pas plus j^ectne^ quand il Vint étudier Ye latin au collège de Sainte* Barbe, eu se soumettant humblement aux mêmes ctrrrectiotis que s(e^ petits camarades. Mafis ici là différence est totite à l'avantage de M "''' k c<M(^ tesse; il tte fallait la! menacer ni du mattiMfi ni d!e^ la férule pour la ceiâtrainidre> à r«ipplicatîo»; à peine' lui restait * il le temps de boire, meinget et dormif. Au milievr de la nuit, h. duchesse de Chartres Petfvoyàit appeler poui" kii fiûre* se» brouillons de Ifettre». Et celles étaient s^s' ré* créations^ pendttifrt la journée? de ramasser des coquillage^ et des cailloux de toutes couletnra II en rédoha peu k peu un fort joli cabinet d^histoiris^
naturelle. Hélas ! ce tlè fht |)as M""' la Comtesse qtn reèuéillit te fruit de ses peines! \i Môil cabiA ilét) dit^lle avec ttil profond soupir, fut cônfisijué et vendu au profit de la nation. » Elle a ^ôuli'ghë ces derniers mots : elle a donc voulu qu^ils fixassent Tâtltention du lecteur. Son intention sera remplie j qù^elle n*en doiite pas ! Mais , oserônsnoos le dire? nous^ craignons quMl ne se ren (montré ici des esprits assez malins pour rire du malheur dé M"* la comtesse; ce sera pour eux quelque cImI^ de plslisaht de voir là Hàtion faire main béssè sur les propiiëtës dé ceux qui avaient lé plus fidt [iour elle. Ils ne trouveront là qu*un ^timent tout naturel dé ces étires ignoratis ou pervers , qui Voy sdent ou affectaient de voir la nation entière dans une poignée de conspirateurs et àsp bandits. Tant d^autfes et de bien plc(^ o^eùses spdfiatioils ont été consommées sdus lïds jéoK:, qti^il tiôùs resté bien peu de latmes poiir les coquilles et les cfâilloux de M"* de Genlis.
Elle èH ét«t déjà parveiltie au poirtt de faire ttatcfaer dé froiit les sciences et les lettrés. En même temps qti^elle rivalisait avec BuSbn, elle cirait à rendre Molière à la France. Elle fit dés comédies, et les envoyât, sous le voile de l*anoliyihe, au fameù)c ci'itiqiie Frérôïi , pour avoir son ^Vis. FtëroA, ne sachant pas quMl avait affaire U
une dixième muse, répondit assea crûment <ju*il y avait du marwaudage dans le style de Tauteur* Si ce jugement eût été capable de fiûre une impression fâcheuse sur un esprit moins ferme que celui de M""* la comtesse, les distractions et les consolations ne lui eussent point manqué. Ce fut à cette époque même qu^elle fut présentée à la cour d*un prince qui y dès la première entrevuie, sembla vouloir se ranger au nombre de %e^ adorateurs : c^était le prince de Coudé, qui , avec une grâce toute particulière , s*étudiait à faire les honneurs de son superbe Chantilly à M""' la comtesse. Mais, le croirait-on, si on n^avait déjà connaissance de la longue et terrible histoire du vicomte de Custines ? éclairée par Texpérience , M*** de Genlis ne voyait plus dans Tempresfl^ment et les attentions d*un homme aimable, qu'un piège tendu, à sa candeur* Elle prétendit, d'ailleurs, en cette occasion, être instruite des principes de Son Altesse, qui , à Ten croire, déclarait, sans trop de façons, qu'il n'y avait qu^une seule manière de s'assurer d'une jolie femme* L'historienne nous assure que cette manière be lui convint pas, et qu'en conséquence le prince de Condé devijit son ennemi , et l'a toujours été* En prenaiit les choses au pied de la lettre , il £iut convenir que M*"* de Genlis n'est pas demeurée
en reste & Tégard de Son Altesse.Voilà; de compte fait, cinquante-six bonnes années que ces hostilités éclatèrent à la sourdine ; et oubliant le serment solennel du pardon des injures qui décore la première page de son livre , M"' la comtesse se compls^ à tracer un portrait odieux d'un prince dont la France vénère la mémoire. Il est vrai que c'est la France monarchique, et M"* la comtesse ne se croit probablement point appelée à payer les dettes de celle-là : ce n'est point la sienne.
Nous la retrouvons. maU^eureuseiqent un peu plus fidèle à payer les dettes de ses vieilles haines. Le nom d'une de ses anciennes rivales, nom quQ,, par parenthèse , elle ne sait pas écrire correctement (i), tombe-t-il sous sa plume , elle jette; n^ligenmient ces petits mots à deux tranchans : « Pai vu d'elle d^étranges choses ; je n'en parlerai, pdnt. D Ne croit-on pas entendre certaine dévote dont pa^le M""* de Sévi^é ? Etait - il question,^ pendant qu'elle, marmottait ses prières , d'une femme qu'elle n^aimait point : n Oh! pour cellelà, disait-elle , c'est une bonne chienne : quand.
(i) Ble écrit toujomrs M^ du Nolstein; c'est éCMunoh» ^én qn'il iant dire. GeUe faute est singulière dans un« fipmme de cour.
j'aurai fini mes patenôtres , je vous en dirai des
nouvelles. »
Si routeur se montre inflexible envers les pejrsonnâmes qui n'ont point captiy^ son cœur^ s^ souvenirs, au contraire, ne retracent que bienveillance et tendresse pour ceux qu^ avgi^Q.t si;i s'insinuer dans ses bonnes grâces. C'e$t peu, s^pp doute, que de se montrer assez reçpnnaissaptç ^ quelques petits vers de |D|orat, pour dire me s'il vivait encore, il seraijtd^ l'Açadéçiie, et;qj(i'i^jr figurerait tout comme bien d'autres; mais n'est-ce point passer toutes les bornes que, de ne proi)oncer le i^on^.d'un des plu^ a^oc^s réyoluti^i^iffiir^^^ que pour dire Yin^rtune}iétadji\ de Sfécheljes? En quoi donc cet homme fui - il infifïtunéi Pfé
avec tqvs les dons de la natur.e et de la fprtune •
«•'}•» • ( . . ■ . *-. ^ , -1 •'..., I ■■'Vf'.»
honocë, dès son entrée dans le monde, d'une masistr^ture importante, il se lie ayeq tout ce que fa réyplution avait, en^ié de plijis hide;ux scéljéi^ajis^ il se lait l'apologiste dt^s .massacre de sep^tembre et de l'assassinat de Louis ^XV! (0* l'apôtre de l'athiéisme, et il va enfin porter sa tête
(i) Hérault de Sëchelles était en mission avec l'abbé Gfé^o^e pendant le jug/en?i,eMt.du roîi-mar;tyr : c<wi|[iie, cet abb^ , il écrivit it la Coj^veinAion qii^ l'.oq .nae pouvais tRj^ se bâter d'immoler le tyra/i.
aur Téehaj&ud leiot (du â^uijg de i»e^ v ictimies : eslce donc poftr de telles ir^jorumes que M^* de GeoJis ré^erv^ sa compassigii et se^plem^? Quûi! ellfs acçordç ou soupir )^ la mépnoire dVp Héraulit de (S^b^Ues^ ^% quand le nom 4q Jia princesse 4^ liaioVialfe so pcésftoAe iBunédîat^OAeai appè^ spqs sa plum^, elU ue pçf)^ pas Vi&rB& ce4.te fc4s à \\À adjc^ndr^ Fiépitthève de coa^miséraibiop qu^elle jïV pas r(sft]3ée à .uu grai^ crimU)^ ! Elle qq^sacre ç^pQad^mt quatre ^agudes pages à cette char^ loaate , a^ttabte et trop raalheureiiisie princesse ; maïs dans quelle inii^niiOQ? Pour diris qu^ellfs vivait vue faille, sam aucune ékégance ^\ des amw affirçuse^Sj pour jkii prâter wJËai d«s petii^ssm !çt 4^ ridicules ! «Quel di*oÂt p^ut-ron avioir àrîiw^lge^ce ei \ h piU^» qu^md ou se vautre m-même aussi froidepi^nt ^«en;»ibley awîsi lâch^jnem cruel (i)? .
(i) L'atrocité des procédés de M.^* de Genlis envers une des victimes les plus intéressantes de la révolution, nous dMemnine ii insérer i<si uoe anecdote que nous aurions ptnttètre eu la l^onté de passer soiis «ilence. Le marquis de •C3em<mt-GaHerande y pair de France; mort récemment, «eÉa^t, jour ^paf jour, note de« f^ts dont il était témoin. Yoî^i tue de ces noten telle qu'on peut la lire dans ses MéAoirM, qui vieknleilt 4t parafe (chez J.-G. DentU; S voli. MI-6« ) :
M M"*« de Sillery ( c'est le nom que porta pendant quel^
Et c*e8t dans la page suiYante que M** de Genlis veut nous appitoyer sur elle-même, en nous racontant qu^elle.fut un jour sur le point d*étre ravie à la France et à son siècle! Elle était assise 9 à Marl]|^ sur un canapé au dessus duquel était une glace. Le duc d^Orléans, qui était dans le jardin, et qui lui tournait le dos, s^amusait à tirer au pistolet. Il avait pris pour point de mire une statue de marbre placée en face de lui , et par conséquent de M*** la future gouvernante de ses enfanç. La balle alla frapper la statue , et revint, dit-elle, par ricochet j casser la glace à deux doigts au dessus de sa tête. Or, si les Icns de la physique étaient dans ce temps-là ce qu^elles sont aujourd'hui , ce que nous sommes assez portés, k croire, il est démontré d'avance à tout honune qui a manié une arme à feu, que la balle du prince n'a pu revenir par ricochet, et en suivant exactement la ligne de tir en sens inverse.
que temps M"*« de Genlis ) ét^t avec sesi élèves sur. la terrasse de la maison de Passy, qu'ils occupaient , pour voûr passer les brigands qui allaient k Versailles , le 5 octobre. Elle y était aussi le jour où le malheureux Louis XVi se rendit a l'Hôtel-de-Yille. Il se tenait sur cette terrasse les propos les plus ofiensans pour la reine et pour M"^« la princesse de Lamballe. Ces propos furent entendus ps^ plusieurs personnes.»
en deçà du pistolet dont elle était sortie. Les balles de plomb s*aplatissent sur un corps dur, ou ne font que des ricochets à peine sensibles. M""* la comtesse est-elle parvenue à 80 ans sans savoir qu^il y a certaines histoires . qu^il ne faut jamais conter, avant de s^étre informe si du moins elles sont dans Tordre àfis choses pos^ sibles ?
Cette petite inadvertance, nous le craignons, ▼a inspirer quelque méfiance pour la suite des récits de M*** la comtesse. Ainsi, par ex:emple^ nous ne pouvons plus lui garantir qu*elle sera CTue sur parole, quand elle raconte que la reine se cacha pendant une heure et demie, derrière une cloison , pour Tentendre )OUer dé la harpe ; que, saisie, ravie, enthousiasmée, cette princesse fit prier M"^ de Genlis défaire partie de ses concerts particutiers, et que M*** de Genlis rejeta les prières de la r^ne de France, •|)ai(ee qu*elte avait assez de cliaineSj et que le temps qu'elle aurait accordé à Sa Majesté aurait èouleifersé toutes ses études. ^ -
Ajoutera-t-on plus de fi)i à la vision qu'eut M"* la comtesse à cette époque, et qu^elle n'hérite pas à raconter avec d'amples détails, au risque, dit-elle, de fisdre rire de pitié les esprits finis? Elle avait la rouge<de et la fièvre, ce qui
est. à xipier; son fik, âgé de cin^ ans., eut )a ratéf ne maladie , et en même leaipa. Il ^n toioiinu^ ^ pp oa^ha qe malheur à sa mère. Maia un pou^ Vfm aurnaiurel ^se chargea de le l4ii appnendxe. A rheuiï? où reo&Qt rendit le dernier suiu^ir, M""* de Genlis, qui a soia de qou$ prévMÎr cp^^ll» ue dormait paa, lève par hasard ka yaux vers le ciel de son lit ; et soudain , dans une gnnde rosace dprée^ elle voit distinctement soi^ fik^ous lafîgijM^e d'un auge «veo dos ailes bleum. lUa^e IvQtt^ et ne^'ott^ Les y/^ax ; Fange et «es aîfes hl<»ues^nt toujours là. M*^* Puerest, en h«DAe mèra virien( pour préparer, «a fille au lu^lbauF <{ui vient d'arrivi^r» Elle Ja irouive :si. agitée ^-qn^eUa lui dit : a Qu'^avieà-voua, ma chèoç, w&ut? aur i?i(8«-vouaaperçufUiii9 araigoéeTi — INxm , mamau^os n'eatfiQiiii» ^fi^s^vmfg^ée^ «l^st un ange a^iie 4e$ ai]l^;14àu^9'et!cet ângeiest mou, fils. )> JUa vi^ou dhira douse i^eures^ eH^probahlemeuit, V^wih^^k
. Aie». df^nQ^i esprits fmsl Mai» ,quwdi iHm» aurez assez ri, prêtez Toreille aii^ |>arQlQi9 éd^^fifuMifS qu«>çe souvenir, au bout d^ ci^HdUt^/tms, aNatfhe à ]\IT! )a iqomtesse : (f Hélaol d!a(irès la x( .vision ^ue.faïKaiii eue 7 jd'apuès : uue telk jgF&^ deJOieu^ j'auri^s du deveni» un^ samtel:^. Wvfi suffisait paSide oroii^ et d'être touchéç^ il ^-
Mi^
lait, consacrer à Dieu ^yl toute son imagination , t^ute sa sensibilité'^, . . . J*ai attribue tous les «nadhéucs particuliers qui not^ont accablée depas, à la légèreté 7 à ringraûtude qui n^^ont empesée de reponoaîire cette faveur miracul^ise comme je Taurais dà. »
. Divf à M'^^ ia comtes^ qu^elle est réellement d^cDoe une sainte j comme elle en forfne ici ié vœu, serait une grosse flatterie que son humilité toute chrétienne lui ferait une loi de repousser ; maïs ai quelque chose a dû la consoler de n*étre point arrivée encore à ce degré de perfedâim, cVst d'avoir été, depuis long^temps, proclamée méfie de' V'EgUse ; et quoique ce titre lui ait été dëeemé par un réprouvé, il n'est pas moins glo» EÎttHX de ravoir conquis par soixasite ans d'une vie m^epapliaiie, et dix ^oiumes d^écrâts ascétiques et mystiques. .
" 'Mt* . ia eomtesse n'étant p<Hnt morte de sa roQgedley.elle alla prendre les eaux de Spapeur rpenmav -ia ifraîchenr de aon teint. Elle ' avait pàiir compagnon de voyage «n major d'infanterie ^i était bien, certes, Iliomme le plus sensible dé -toofees les troopes idu voî,- tant à pied qull chevaL Mais que le lecteur alarmé pour l'innooopce de sa belle con^^agne se rassure promptemepi! IjA s^isibilité merveilleuse du major n'a-
vait pas le beau sexe pour objei : elle eùl fiât de lui y 8*il eût yëcu un peu plus tard, le premier gastronome du siècle. Il se met à table à Colmari avec M"* de Grenlis : on sert un poisson nommé férarCj dont le foie est bien plus gros et bien meiUeur que celui de la lotte. M""* de Crenlis, pour en goûter, le mange tout entier. Le pauvre major, qui la regardait faire, sent son cœur qui crève, et le voilà qui se met à fondre en larmes! Ah! que feu d*Amaud-Baculard n*a-t-il su ce trait touchant ! Quelles belles pages à ajouter aux Délassemens de V homme sensible I
Quant à M*""" la comtesse, avec im cœur et un estomac de fer, elle n*en continua pas moins de Élire ses quatre repas à la barbe du malheureux major. Ce chapitre, que Montaigne, dans le langage encore non poli de son temps, eût appelé le chapitre de la gueule j durerait encore , si M""* de Grenlis, tout en dévorant à Lausanne les belles truites saumonées du lac de Genève , n'eût rencontré M"' de Crouzas, qui fut depuis beaucoup plus connue sous le nom de Montolieu (i). Elle fit connoissance chez elle avec le fiuneux niédecin Tissot ; mais pendant que le docteur gué-
(i) W^* de Genlis dit, dans le second volume de ses Mémoires f q)i'eUe fut Je premier éditeur du roman do Céré-*
rusait les malades, M"* la comtesse tuait, ou du moins mettait en danger les hommes qui se portaient le mieux du monde. Elle jouait de la harpe et chantait tous les soirs chez sa nouvelle amie^ U s'y trouvait, un jour^ un des premiers amateur» da pays 9 <pii était en grand deuil. M""* la comtesse, qui chantait merveilleusement Tair fameux : J'ai perdu mon Eurydice j se &it un plaisir d'en régaler la société de M""" de Crouzas. Mais à peine en a-t-elle chanté les six premières mesures, que voilà Tamaieur suisse qui, aussi sen-^ sihle que le major dont nous venons de parler, pleure, sanglotte, et tombe sans connaissance sur sa voisine. M""* la comtesse s'arrête, interroge, et elle apprend que l'infortuné vient lui-même de perdre une Eurydice qu'il adorait. Aussitôt elle changea de ton et de mouvement ; et le sourire reparut siur les lèvres de ce trop tendre époux. Y a-tril beaucoup de traits semblables dans la
Une de Lich^eld, par M"*« de Grouzas, prësentement M"M die MontoUeu. Cette assertion est formenement démentie par la Gtizette de Lausanne .du a5 mars iSaS. Ce premier éditeur fut M. d'Eyyerdun ,■ auquel Fauteur avait confié son manuscrit.
La même lettre dément l'anecdote rapportée par M*** de Genlis , sur la déclaration d'amour faite par le célèbre hîstarien Gibbon a M"*« de Crouzas.
vie de cet Orphée, dont M"* b comiesie jàtok alon le rAle?
Mtintenam, attenûorri! Pkynë allôfitf t)lifttV'de Lausanne pour Genève et Ferney. ?(oti^ 4^Ue voyageuse n'avait point de lettres de rëcbiÂifiàn'' dation pour le patriai'ehe. Elle se compta âé Itii ëorire «h petit billet, et le data às^eà ihsistâtti" tenent du mois àî'aoûtj au lieii àtt ih6i^ àkAu^' gtésiej ee qui était s'exposer à passer pothr une FFelche. Voltaire lui fit nëànmoiiis une réponse fort gracieuse; mais à peine ein-elle reçu sàti invitation, qu'il lui prit une frayeur en&ntifié; EUe ^'ignorait pas qtielle était l'étiquette établie pour les jeûnes femmes : dès qu'elles aperceraient la robe de chancre du grand hoiiime , il fallait Msaonikcrj pâlir, prononcer des mots entrecoupés,- puis se précipiter dans ses longs bras^ stdffoquer, sanglotter^ et enfin tomber dans une pâmoison complète* Tout le calcul de M™^ là comtesse se trouva dérangé : trompée par une montre qui allait en dépit du bon sens^ chose impardonnable, on l'avouera, dans le pays de l'horlogerie, elle arrive à Ferney trois quarts d'heure trop t^. « Je suis sûre, dit-élle, ijûe j'aurai coûté quelques pages au philosophe; maïs je m'en console, en songeant qu'il ne faisait plus, de tragédies. Je ne l'aurai empêché que d'é«
ctircf <]pieiqués impiëtéë , quélcjùès tira<ies Uéén^
Rieh n^était enttj^ë dispose pour lA ftésfeûVBfi tidn ; i) falliât allet attendre le môtûefÈtt prapicb en êé promenatit dan^ lé' jat^din. Lé ihtftiyai^ étoile de M"^ la comtesse k condiiit soti^ ûri berceatt dé treillage fort bas ; elle y bris# tëtlté$ les plmn^ qui ombragemem salétéi elle se kai^-^ mt à chaque pas^ et, en ëé bfiiissanty eUé màr-^ chait sht sa robe, die déchirait sesr jiipô^. Tàrti était profond sbn dëSéi^poii', qu'elle éÛt voulu ètit traxispoftëe, d-ttti coup de bâgiieite, dans 8D1I ttberge dé Genève. Mais tin domestique acowrt tout essoufflé : tn^ûsieur venait de descendre aa sak>ti. M"""^ là côMtesse s^àchemitre feri \é
Avant d'entrer dans le sakiil, elfe jtette Jttt yeux Mr tmé glacé i elle se voit décoiffée, ébonrifféev énfiti une Asine véritû6letnent piteuse; meds il n^y àvaic phis ftioyen de reculer : elle entre, et s'avance gravement. Le patriaircfae hii baise la main : aussitôt elle l'embrasse de trèsbûft eœw, mais ituétieuremenL Son Bttaintién ^ftit tcitffdtM cialiAe e« digne. Bientôt pouriani elie fol -Mr sur kr j^ottit de perdre son a^mbi Un peii^tte qui se ti^ouvait là tdfentra quelques^ mis de ses oùvftfgeiî : dans le nombre était ime
Vierge tenant TEnfiaint Jésus. A cet aspect, le philosophe Iftche un de ces quolibets dont il a sali yingt volumes de ses œuvres. M** de Genlb pensa, non sans raison , que c^ëtait blesser toutes les bienséances, de s^exprimer avec ce cynisme devant une jeune femme qu^il recevait pour la première fois , et qui ne s^était pas affichée pour un esprit fort. Extrêmement choquée, elle se tourna vers M** Denis, afin d^avoir Pair de ne pas écouter son oncle. Il changea d^entretien, parla de Tltalie et des arts comme il en a écrit, c*est-à-dire sans connaissance et sans goût (cette observation est de Tauteur ). Après le dîner, il conduisit ses convives dans le village de Femey. Il y avait fondé plusieurs établissemens très* utiles : M"* de Genlis le trouva là plus grand que dans ses livres.
De retour à Paris , la jeune comtesse partagea son temps entre Fhistoire naturelle , la chimie et Fart dramatique. Mais, hélas! elle n^eut que trop de succès dans ce dernier genre. Ses petites comédies, jouées par de petites filles, excitaient un véritable enthousiasme : c^est elle-même qui le dit, et qui le dit deux fois dans la même page* Faut-il s^étonner si les serpens de Tenvie se dressèrent et se mirent à siffler avec un redoublement de violence? Les dames de la duchesse de
Chartres refusèrent toutes d*assister aux reprë-* seutations, c est-à-dire aux triomphes de leur illustre compagne. Bien plus, le croirait -on? M""" de Montesson, sa propre tante, et le duc d*Orléans lui-mépae afiecièrent de ne point y paraître. L^amitië s^alarma pour Tohjet de tant de jalousie et de haine. Dans un moment oÀ les applaudissemens ébranlaient la salle, le chevalier de Chasiellux accourut , les yeux pleins de larmes, vers la muse qui enfantait tant de prodiges : <( Ce jour est beau, noble comtesse, s*écria-t-il, mais il annonce des orages qui me font trembler pour vous. » C^est absolument ce qui^^picole avait dit à Racine, quand ce grand poëte eut cueilli ses premières palmes tragiques. Mais on ne peut fuir sa destinée : Racine n^eu composa pas moins Britannicus ei Phèdre j et M"* de G^nlis, la Colombe j les Flacons et r Enfant gâté.
II ne fallut rien moins qu^un événement aussi extraordinaire que Tarrivée de Voltaire à Paris pour détourner Tattention publique, exclusivement fixée, jusque-là, sur notre belle et docte comtesse. On voit bien, et il faut le lui pardonner, qu*elle ne sut pas fort bon gré à Tillastre vieillard d*étre venu troubler son triomphe. Le petit article qu*elle lui consacre est d^un laconisme admirable : « M. de Voltaire vint Qt mou-
ruiàParis. » Noua aidons, en revanche ^ pluMeofs pages sur la visite de la galerie du Palais*Royat par Tempereur Joseph II; ei savez*- tons ponrquoi? Cest que ce fut M"* la comtesse ellemême qui servit de cicérone à ce prince; c*est elle qui, se trouvant dans cette galerie comme par hasard, lui expliqua le sujet et la génétdoffe de chaque tableau avec tant de netteté et de geût, que S« M. impériale parut prendre le pbis vif intérêt à la conversation de M"' la corntesse. En revanche, M""' la comtesse lui trouva une figure fort agréable et d*excellentes manières.
Uéditeur àeUéémoires de M^ de Genlis a mis un assez long intervalle entre les deux premiers volumes et les suivans. Nous imiterons sa marche , et nous profiterons de cette pause pour faire quelques observations snt le style de raoteur. Le rédacteur d^une notice citée plus hattt (t) a dit : « Le style de M"' de Genlis est généralement pur.» correct, et ménie élégant. Il est permis toutefcMS de s*étonner que les critiques les plus estimés semblent avoir une phrase totfte faite sur ce point. Comment , au milieu de ces louanges banales ) ne s^est-il pas ^vé encore un homme de goût qu4 ait &it observer que très-firéquem-
(i) Biographie des vii^ans.
ment les longues périodes de M"* de Genlis, h^riaâées de pronoms relâti&, de particules et de conjonctions, se traînent avec pesanteur, et gagneraient beaucoup à être coupées? » S^il avait pu nous rester des doutes sur Tëquité de ce jur gement, ils se seraient dissipés à la simple lec-^ ture des deux volumes que uous venons de par* courir page par page. Sans contredit, des Mé^ moires ne doivent pas être écrits du style élevé et soutenu d^un éloge académique^ il doit j ré^ gner de Faisanee, du naturel, et, si Ton veut même , une sorte de familiarité ; mais cet aiinabl6 abandon doit- il jamais aller jusqu^à la négligence et la trivialité? Nous ne parlons pas ici des anecdotes de mauvais goût, comme celles du sacré chien j et du voyage à firanc-étrier, les jambes empaillées; nous ne nous arrêtons m^a pas à des traits comme celui-ci : u L*aub^ine, enseigne du printemps j » qui pourrait rappeler le violon des Précieuses ridicules : n Uâme des pieds. » Nous glisserons légèrement sur r^a^ct^rd par&it de la musique ierre»tre , forma de trois tons doBoés par la nature, de même que celui des cieux est formé par trois seutimens qui, comme la Trinité j n'en foat qu'un mvX^ IV mour, la reconnaissance et Tadmiration, v^ Nou^ douions que cette définition de la Trinité ^ cam-^
parëe à raccord de lU mi. solj quoiqu'elle vienne d*une mère de TEglise, fasse fortune ^n Sorbonne ou dans la Faculté de théologie. Mais bornons-nous au langage, et demandons, non aux académiciens, mais à toutes les personnes des deux sexes qui ont Thabitude des bons écrits, de quel style sont les phrases suivantes :
« Cette nouvelle la frappa d'un trait mortelj et aussitôt elle tomba dans une consomption mortelle. »
(c Je coupai mes longs cheveux, ce qui fut long. »
« Je me promenais au Palais-Royal ; je vis une femme qui se promenait. »
(c En passant près d'un boisj il entendit cri^
dans le bois et , mettant Tépée à la main , il
s'enfonça dans le bois. »
il J'aimais alors beaucoup la danse j et quand on dansait^ je dansais toutes les contredanses^ et ne quittais la danse que la dernière de toutes les danseuses. ))
Si nous ne craignions de prolonger cette triste nomenclature de tous les lapsus calami de M"* là comtesse, nous nous permettrions de relever quelques locutions étranges , comme jeune personne j employé à tout moment pour jeune femm^j ce qui est tout à fait contre l'usage.
feune personne signifiant exclusivement une jeune demoiselle, A chaque page on lit. des phrases telles que celles-ci : « Là, je rencontrai M. le présideut, un respectable vieillard; M. le comte, un Polonais de haute distinction; M""* la marquise, une charmante petite femme; M"''' la vicomtesse, une railleuse impitoyable, etc» Cet un et cette une sont de purs anglicismes ; et cependant , comme nous le verrons pai* la suite , M"' de Genlis nV jamais ëté forte sur Tanglais.
Elle nous annonce de nouvelles nouvelles j pour célébrer sa quatre -vingtième année. Espérons qu elle les écrira avec une autre plume que ses Mémoires, et qu^elle n^y laissera pas autant de taches que celles que nous venons d^indiqucr.
£n publiant sa seconde livraison,. M""* la.comr tesse de Genlis se serait, écriée en latin,, sir elle Tavait su : Paulo majora canamusl Prenant la chose pour faite, nous dirons de notre côté, paulh pejora^ et nous espérons que M"' la comtesse voudra bien agréer la petite variante. Le temps des joyeuses aventures est passé; nous ne verrons plu» la nouvelle héroïne de ces Mémoires faire des niche&.à ses vassaux picards, courir la poste a firanc-étrier, les jambes empaillées j se rouler en chemise dans la queue d*un commissaire, et divertir, eu un mot, par sesbouHbnneries, le monde
^u elb édifiait par s^s Tertos. ¥À\e irâcbevera point 86$ deux nouveaux volumes, sans atteindre à la terrible époque où toute \(Àe cessa en Franet.
La folâtre dëilé qui avait présidé aux vertes années de M*"* la comtesse de Geniis, parm lui tourner le dos, du jour où elle fit partie de (a petite cour du Palais • Royal. Ce temps fbi te^ pins malheureux de sa vie, quoiqu'elle fût, ainsi qu*elle a plis soin de nous en prévenir, dans tout Vtéclat de sa fraîcheur j de ses grâces et de ses ialens. Mais voilà précisément pourquoi tant de jalousies et de haines s^arusàrem contre elle; aussi la méiancolîe, et, si Ton veut même, la misanthropie^ s'emparèrent-elles si profondément de son Ame , qu'un jour, au milieu des plaisirs bruyaM d\me ^naeiété nombreuse ^ elle se retira dans tm petit coin , et , Sans plume ni papier , y confiposa une pièce de vers qi» oommeiiçait ainsi :
Secret ennui , sombre langueur, Dégotkt du monde et de !a vie , Poison qu'une «nain ennemie Semble répandre dans mon cœur, elc.
Ce fttt pourtant au milieu de ce secret iermuù^ de t^ette somire langueur j que la grave institutrice des ettËmsdu premier prince du sang «oneut le projet d^un petit divertissement auprès dviquel pâlit rhistnire du sacré chien j ou toute auti:e
geatillesse dont les lecteurs u'ont sûrement point perdu le souvenir. Il y avait dans ce temps -là à Paris une graade et belle dame polonaise , qui était au moment de retourner dans son pays. La comtesse Potocka, c^était son nom, se vantait dV voir vu VQUt ce que la capitale de la France renfermait de eurieuK. «Je parie , lui dût M^'' de Genlis, que c'est justement le plus curieux que vous avez oubliié «de voir. Comme vous ne le deviueriez jaaiais, je vais vous le dire : ce sont les guinguettes où le peuple prend ses ébats ; en un mot y les Porcherons* Il faut absolument qu'avaat votre départ, je vous iasse t&ire connais- ^uce tyj&i le Grande f^ainqueur. i) La belle Po* lonaise accepte, sans trop savoir k quoi elle s'enga* geaû* Au jour dû, elie vient souper chez M"''* de Genlis; elle iétait eiusessivemeat parée ; For et les diamans étiocelaient sur toute sa personne. On lui déclare qu'il ianA dépouiller toutes ces mer* veilles , pour se travestir «n •cuisinière. Pendant qu'elle hésite, M*"' la comtesse l^i dgnne T-exempie ; mats que cet e^ieoiple était facile à donner et difficile à suivre! Déguisée en grisette, M*''' de Genlis, c'-cst elle <{ui boms le dit , ne perdit rien de oe4|ue son visage avait d'élégant et de distingué; elle était même plus remarquable qu^avec UMi bel habit; tandis que i'ioforiuaée Polonaise,
qui avait besoin de parure (i^emarques le tmt), avait réellement toute la tournure d*iuie Margoton. Ces deux dames prirent le bi^ de M. de Genlis et d%in de ses amis, travestis en domestiques à livrée, et elles firent leur entrée, à minuit , au Grand - P^ainqueur. On crmt y être soi-même avec elles, quand on lit le récit suivant :
(( Nous trouvâmes une très-nombreuse assemblée à la guinguette. Ty eus les plus grandi succès : je fis tout de suite la conquête du coureur de M. le marquis de Brancas, qui, en servant son maître , avait dû me voir vingt fois à table; mab il ne me reconnut nullement. Ce co»* tnme, qui vieillissait la comtesse PotocLa, me rajeunissait de dix ou douze ans. Nous jouâmes si bien nos ràles, que personne n^eut le moindre soupçon de nos déguisemens. Je commençai par danser, avec toute la niaiserie villageoise, un menuet avec le coureur, et ensuite une contredanse. Pendant ce temps, un de nos cavaliers nous commandait une salade et des pigeons à la crapaudine pour nous rafraîchir. Nous nous établîmes à une petite table, où nous fûmes d*une gaîté folle.
(( Une scène très - inattendue vint mettre le comble à notre joyeuseté. Il était fort conunan d^entrer à la guinguette en cbanunt; tout à coup.
nous entendîmes crier à tne - tête la chanson si connue :
Lison dormait dans un bocage , Un bras par-ci , un bras par-là (i)
Nous regardâmes du côté de la porte, et nous ?imes deux personnes <{ui entraient en chantant ces paroles et en dansant, Tune vêtue en servante f et Tautre avec Thabit de livrée d^un de mes gens. Je les reconnus à Tinstant. Je me lève, et je vais en courant me jeter au cou de la servante : c*était ma mère , à laquelle un chambellan du roi de Pologne donnait le bras. Notre joie redoubla ; il y avait, en effet, bien de la grâce dans cette plaisanterie de la part d'une personne de Tâge de ma nière. Cette soirée fut assurément Tune des plus gaies et des plus charmantes que j*aie passées de ma vie. Nous ne nous arrachâmes du Grand-J^airiqueur qu'à trois heures du matin. )> La comtesse Potocka prit le chemin de la Pologne, et la comtesse de Genlis celui d'Italie, où elle devait avoir le plaisir d'accompagner M'"'' la duchesse de Chartres, qui s'était proposée de faire ce voyage alla sordinaj c'est-à-dire sans permission du roi. La princesse, pour donner le change,
(i) Un vieil amateur nous fait observer que ce n'est pas hrû$ qu'il y a dans la cbanson, mais un autre mot qui donne a Lison une attitude un peu moins honnête.
aic dirigea d^abord sur Bordeaux avec le prîiice »on époux. On leur y donna de très-bellea fêtes; mais M'"' de Genlis affirme n^avoir rien vu de plus miraouleux dans cette ville ^ que la chevelure d^une certaine baronne de Clugny, bellesœur de Tintendant de la province. Cette chevelure était en effet un miracle qui ne s*était pas renouvelé depuis Absalon. Ce fils de David est immortalisé 9 parce que les cheveux qu*il se disait couper tous les ans pesaient deux cents sicles ou trente-une onces, poids de Paris; mais qu^eussent-ils été ces cheveux si célèbres , si on les eût comparés à ceux de noire baronne? Ce n^était point une petite femme, nous dit la véridique voyageuse; elle portait, selon la mode du temps, des robes à longue queue : eh bien! si, étant debout, elle venait à détrousser son chignon, les spectateurs confondus voyaient sa chevelure Tenvelopper entièrement, et dépasser tfun demi' pied la queue de sa robe. Nous avons calculé que , d'après celte donnée, les cheveux de M"* la baronne ne pouvaient avoir moins de sept pieds de longueur, et un savant géomètre a bien voulu approuver notre calcul. Si on eût osé abattre cette forêt, elle eût pesé, non pas seulement trente-une onces, conune la tonte du bel Ahsalon, mais au moins trois ou quatne livres.
Après avoir donné la description des réjouissances qui se fireqt à Bordeaux en Thonneur du duc de Chartres, M*"' la comtesse fait TobservatioQ trèsoexemplaire que les acclamations redoublées 4y babitans exprimaient l^amour qu^ih avaient encore pour le sang royaL Qui donc leur apprit ensuite à le répandre , ce sang si cher et si lixiixél Les veux de M""* la comtesse nediécou- ?reni«ils pas au premier rang, dans les fêtes brilkaies dont elle nous parle avec complaisance , celui qui n*était alors si bien accueilli des Bordelais qu^à cause du roi , dont il avait Thonneûr d*éu*e le paurent, et qui depuis..... Ce n*est pas la seule occasion , nous le verix^ns, eu M""* de Genlis a eii des distraction» aussi malheureuses en parlant du premier et du plus coupable des révolutionnaires et des régicides.
» Notre voyage, dit-elle^ fut un enchantement continuel. Que dut penser, dix^ept ou dix-huit ans après 1 1 infortuné prmœ objet de tant d*bom- ^^ges, l<H^quHl traversa cette même rou^e, déchu de sofi rang , dépouillé^, prisonnier et proscrti! )»
i^qttoi ! madame la comtesse , la ^ume ce vous est pas tombée des mains en traçant ces incroyables paroles ! Vos oreilles a ont pas été assourdies à Tinsunt «aèrne par des millions de voix qui ,
d'un bout k Tautre de TËurope, vous crienl :
K Est-ce que vous seriez assez malheureuse pour que votre esprit, à défaut de votre cœur, vous suggérât ce que devait penser votre ir^riuné prince j lorsqu'une main, à laquelle ni|^ mortel n*échappe, se fut enfin appesantie sur Fauteur de tant de désastres? Où était notre roi, que voofl voudrez bien nous permettre aussi d'appeler m* fortuné j lorsque celui qui avait prononcé son arrêt de mort et fraternisé avec ses bourreaux, était emmené prisonnier dans le midi de laFranoel Où était, à la même époque, notre infortunée reine? n'attendait-elle pas dans les cachots de b Conciergerie le coup qui devait la rejoindre à son auguste époux? Demanderez- vous encore ce que dut penser le personnage objet d'une compassion si louable? Quant à vos lecteurs, il^ penseront ici qu'il existe un Dieu vengeur.
Mais M""* la comtesse ne laisse point d'accès dans son esprit à des idées aussi importunes ; ei après cette légère exclamation, elle poursuit la relation de tous les plaisirs qu'elle goûta dans sa route. Un des moins vi& ne fut pas celui que lui procura un certain M. de Roufignac, qu'elle avait connu jadis, et qui se trouvait alors à Antibes.
Ce M. de Roufignac, qui, malgré son nom, n'était pas un personnage de comédie, fiit averti
))ar un courrier que la dame de ses pensée^ {tasserait entre onze heures et minuit devant sa {Mite, et qu*elle espérait qu^il aurait la galanterie romanesque et chevaleresque de lui donner une tasse de bon bouillon. Le billet reçu, qu^imagine le tendre Roufignac? une chose trèsextraordinaire, comme le dit fort bien notre voyageuse. Ce tendre Gascon avait entendu dire que rien au monde n^ëtait meilleur que le bouillon d*ours, et précisément il avait chez lui un ours apprivoisé. Son cœur n^hésite pas entre sa dame et son ours : la sentence du pauvre animal est prononcée, et le voilà dans la marmite! M*"" la comtesse arrive, et demande son bouillon; il était fort rouge, mais le meilleur qu^elle eût jamais savouré. Elle s^éionne, elle interroge; la vérité lui est dévoilée. Les larmes d^attendrissement lui en vinrent aux yeux. « Ah! cher Roufignac, s'écria-t-elle, quel sacrifice! Vous avez donc renouvelé pour moi , et eu grand , Thistoire du Fau^ con de La Fontaine! — Ah, belle et chaste comtesse , put s^écrier aussi Tamoureux chevalier, vous avez donc lu les Contes de La Fontaine?
L*ours bu et mangé, on se remet en chemin ; mais voici que les choses ne se passent plus comme dans le Faucon du bonhomme ! Il nous niontre sa CUtie récompensant du don de sa main
la tendre aticniion du pauvre Fédéric. Mais qa il n^en alla pas de même avec notre volage coni* tesse ! Elle avait encore son bouillon d*ours dam reatomac , quand elle rencontre rambaaaadeur de France, qui se rendait à Grénes. 11 avait pour secrétaire un très-aimable jeune homme , appdé M. de Mousders. Adoptant dë}à les usages d*Italie, il s*offre à M*"* la comtesse pour son siglsbéj et M"'' la comtesse j pour ne pas se singulariser) accepte la proposition du très-aimable seorétaire; mais en tout bien, tout honneur, nous n*av(His pas besoin d'en faire la remarque. Qui pournit ignorer que notre héroïne n*a jamais connu qœ Famour platonique? Nous allons, au reste, en avoir une nouvelle preuve.
M"** la duchesse de Chartres s'arrêta quelques jours à Modène , chez le duc son grand-père. Ce prince avait pour premier chambellan un certain comte de Lascaris , qui n'était ni jeune, ni beau , ni aimable. Dès le premier coup-d'œil, la jolie compagne de la princesse française tourne la tète da vieux seigneur italien, et il dresse aussitôt ses batteries. Il donne à la belle comtesse un appa^ tement magnifique : tout y était glace, et même le plafond. Un soir, M"** de Genlis était £>rt occupée de la rédaction de son journal ; elle entend soudain un petit bruit; elle lève les yeux^
et voit avec beaucoup d'^étonnement un panneau de g]ace s'entr'ouvrir. Qu'en sort-il ? on Ta déjà deyiné : et voilà le gros petit chambellan aux pieds de la vertueuse comtesse. Scandalisée plus encore qu^efifrayée, elle se lève brusquement; la table sur laquelle elle écrivait tombe sur Tentreprenant Italien, la lumière s'éteint^ les combattans se trouvent dans une éclipse totale. La comtesse pousse des cris aigus, sa femme de chambre aceourt en chemise , une bougie à la main ; le chambellan furieux regagne sa porte secrète , et d^Nirait comme un personnage de mélodrame^ Mais par malheur, il avait reçu une grande écor-' chure à la joue; et le lendemain matin, autant de personnes il rencontrait, autant de questions sur cette joue meurtrie. Il eût bien voulu dissimuler; mais Tindiscrétion de la soubrette, et même un peu celle de la maîtresse , à ce qu'elle avoue, apprirent à toute la ville de Modène ce que c'était que de se jouer à la vertu de M*"' la comtesse.
ËUe place ici une autre aventure nocturne sur laquelle nous glisserons très-rapidement; râmonr n'y joue auctm rôle, et d'ailleurs, l'autear en avm dé}à fait part au public dans ses Soupenm de Félicie : c'est la grande et mémorable hiatmre du seul coup de poing qu'elle ait donné
dans sa longue vie. Le lieu de la scène est à Reggioy et le personnage sur qui s^appeaantii la main de la dixième muse, une grosse vilaine servante folle , qui s*ëtait mise en devoir de T^touffer avec un oreiller, prëcisémeut comme Olhello étouffa la tendre Desdemona. A ce trait de vigueur personnelle dont nous ne doutons point 9 rhistorienne a cousu un trait de niaiserie d*une de ses compagnes de voyage, auquel nous refusons absolument de croire, et que voici : La folle entra dans la chambre de la jeune comtesse de R'^'^'^, aujourd'hui femme d*un duc et pair, pendant qu'elle se coiffait pour le bal de la cour, et elle lui versa un pot à Teau sur la tête. Les gens de la comtesse de R^^^ voulurent assonmaer la /oUe; mais leur maîtresse, persuadée que tel était Tusage des servantes de Reggio, dit fort posément qu'il fallait respecter la coutume des pays où Ton se trouvait. Quoique la scène se passe en Italie, nous ne dirons pas avec le proverbe \ Se no è veroj è bene trovato; nous y ferons cette petite variante : Non è verOj e maie trovato. Nous traiterons avec aussi peu de respect cette autre assertion de M"* la comtesse, que la harpe, il y a quarante ans, était un instrument inconnu à Venise et dans toute l'Italie. « Aussi, dit-elle, j'excitai beaucoup d'admiration avec
la midiiAe. )> Quant à radmiration , nous ne nous permettrons pas d*en douter, quoique la noble yirtuose revienne un peu trop souvent ^ur le chapitre des admirations dont elle était Tobjet ; mais nous ne serons pas d*aussi bonne composition poulr la harpe. Sans remonter jusqu^à celle du roi David 9 dont Texistence est en quelque sorte un article de foi, nous ne dissimulerons pas notre surprise de voir une dame qui sait tant de choses, ignorer que nulle part la harpe n*a été aussi connue, de tout temps, que dans la Calabre, réputée jusquHci painie de Tltalie. M""* de Genlis nous répondra que ces petites harpes sans pédales ne sont pas dignes d'être comparées à celle qui la suivait dans ses voyages ; mais nous lui répliquerons que TinstrUment, pour le fond, est toujours le même ; et qu'elle serait aussi bien venue à soutenir qu'une harpe n'est point une harpe, parce qu'elle n'est pas à double mouvement, comme celles de la nouvelle invention de MM. Erard. Yoilà comme, en croyant se vanter d'une prouesse, M"** de Genlis ne nous fournit qu'une triste preuve de plus que son savoir, même dans les choses qui sembleraient devoir lui être le plus familières, est loin d'égaler son assurance. Partout et sans cesse, néanmoins, elle se dépeint comme plus zélée pour les sciences que ne
le fureat jamais PUlamiate et at docte fiUe Armande. Enuiui^elle dire aux posiiUons ipue Tott découvre la ville de Rome, une ëoMMioiii profonde s^empare de tous ses sens, et finit par prodoite une espace de felie. Il lui semble qu*ell« Ta re»contrer Horace > Virale et Cicéron : Aans son délire, elle embrasse tout ce qui est dans k voiture, et aatk visage est inondé de larmes. Elle ne recouvre un peu de sang - firoid , qne lorsqu^eHe voit devant qll^ le cardinal de Bernis, Thonime le plua aimable, dit-elle, qu*elle aîti jamais connu. Qqe d^attentions^ en. efiot,, emt ee noble et magnifique prélat pour M"^ la eonntesse! Non content de lui avoir donné un superbe appanemenA dans sou hâtd , il lui enroyait toua les matins uu iwmen^ plateau chargé de glaces ec de pelits pots de UauA-manger, que Ton renou-* vêlait deux ou trois fi)is par jour. A table , si le cardinal était obligé d'avoir la. duchesse de Char* tces à sa droite, il avait soin que M"** de GnenUs fût à sa. gauche.. Que de- galaaterie! La belle comtesse imagina *un moyiCn de la reconnaître : elle se baisait toq^» les: soirs, et aussttât qu-elle était dans le bain,, on avertissait Son Eminence, qui venait, aif,€C son neveu, causer avec elle pendant trois quarts d'heure. Il n'est f^ns question de ce neveu, et c'est dommage. En revan*
che, Taimable voyageuse a grand soin de nôni dire que^ comme A faut abscdument, dans ee pays-là) qu^une belle dame ait un cavalière se^ {fente ( qu^elle écrit servante ) , le bon cardinal prit la peine d^ lui- en domaer un de sa main : c^était un ceriain prince de PdlesuriRe, galant de soixante-4ou2« mis bien ' comptés^ Pem-on rien voir de plus édifiani] ?
11 ne ÊiUut rien mcûns que les beaux yeux et la harpe de M"""" la comtesse (car cette harpe et ces beaux yeux reviennent à toute» les pages ) ^ pour distraite son cavalier •'Servant du chagrin que lui causait uji petit vol dont il tenait d^étre la victinae» Oo voyait dans ses jardins un obélisque antique dci cinquante pieds de haut. Le -cardinal Albanie qui était passionné pour Tantr-» quifcé^ devint tellement épris de l-obélisque de soi| voisin ^qu'U en avait perdu le boire ec le manger. Il va le ti^uver, et lui en offire on ibrt beau prix; mais le prifnce de Palestrine n^étail pas aïoins auKHireux de soit dsélisque, et il né veut eotendre à aucune proposition quelconque» Lt passion du cardinal 8*en irrite, comme c*es% Tudage : que devenir? U n^y a plus que Fetflè<< vementf qui puisse le rendre possesseur de Tobjet de ses vœux y et Tenlèvement est résolu. Mais ce né sont point de ceux que Ton exécute seul ^ ou
iTec Taide d*un confident. Dès la nuit suirante, quatre mille hommes muscaleux escaladent le jardin du vieux prince ^ enlèvent son obélisque chéri 9 et V apportent ( c*est Texpression de lliistoriennc) à la triomphante éminence, qui le mit (autre expression de choix) au milieu d*une belle pelouse de sa viUa Albani. Comme on ne peut pas faire mettre Tépëe à la main à uni cardinal, et qu*on ne la tire pas très-<facilement du fimrreau à soixante-douze ans, on s^altend du moins à voir le prince dépouillé intenter un bon procès au cardinal; mais Son Eminence était si puissante, si redoutable, que force fut à Son Altesse de concentrer son désespoir dans son cœur.
La comtesse ne nous dit pas jusqu^à quel pcnnt elle était parvenue à consoler son vieux serventâj lorsqu'elle accompagna la duchesse de Chartres à Naples. Les aventures extraordinaires Vy suivirent elie-naéme : la première fut que d*audacieux fripons lui volèrent en plein midi j tout en arrivant, deux porte-manteaux qui contenaient ses vertugadins. Sa présentation était cependant fixée au lendemain : quel embarras! Tambassadeur de France s^empressa d'emprimter des vertugadins à des dames napolitaines ; mais ils se trouvèrent tellement t!^nstruits , qu'ils relevaient d'un pied les jupes de M""' la comtesse , de telle sorte qu'elle
montra tout à la fois son visage et ses jambes^ à la cour des Deux-Siciles. Mais bientôt nous allons la voir consolée de cette petite tribulation : voici sa harpe, cette céleste harpe dont il a déjà été question deux ou trois cents fois dans le cours de ses Mémoires, qui va encore jouer son rôle.
« Comme cet instrument, répète-t-elle, n^ était point connu en Italie j la reine eut une envie démesurée de m*entendre : elle me le denâanda avec toute la grâce possible, en me disant que nous forions de la musique entre nousj et qu*elle y chanterait. En effet , ce petit concert se passa, dans son cabinet. Il commença par ma harpe :
la reine, pour me voir jouer, était assise/ à côté de moi, à ma droite^ elle fut &i enthousiasmée j que dans un de ses transports eUe me baisa la main. Je pus donc écrire sur mon journal que je n'avais pas voulu baiser la main de la reine, et qu^elle avait baisé la mienne. » Pour entendre ces dernières lignes, il faut savoir que lorsque M**' de Genlis fut présentée à la reine de Naples, on lui dit qu'après avoir fait ses trois révérences, elle verrait Sa Majesté lui tendre la main, et qu aussitôt elle ne devait pas manquer de la porter à ses lèvres. Mais c^est justement d'après cet avis que s'arrangea l'altière comtesse. Dès que la reine lui^ tendit la main ,
elle fit trois révérences en arrière , et s'applaudit
intérieurement d'avoir ainsi éludé Tétiquette. Au
reste, c'est un devoir et une saiisfoction pour
nous d'observer ici , qu'après avoir fait la part de
son ^usaour-propre, connue elle la fait parUNit et
avant toutes choses, M""* de Genlis se montre
parfaitement juste envers la reine Caroline, sœur
de notre infortunée Marie*Antoinette. Vainement
le Corse farouche , qui fit descendre du tr6ne de
Naples les enfans de saint Louis 9 pour y fiiire
monter un palefrenier, prodigua-t-il , dans sa
rage, à une reine qui ne fléchit jamais devant
lui, les nom^ à^jithaUe et de Jésabel} M"** de
Oenlis, qui avait su apprécier cette princesse,
en trace le portrait suivant : ce La reine de Na*
ples ressemblait beaucoup à la reine de France,
sa sœur. Elle avait moins d'éclat et de noblesse;
mais sa physionomie était extiiémenient douo^,
ses manières étaient remédies de grâces ; die
avait des talens, de l'esprit, dé l'instrocUott ;
elle aimait beaucoup la musique ^ elle chanuiil
agréablement l'it^ien^ Npus la vîmes deux ou
trois fois, dans son intérieur, donner des leçons
aux princesses ses fiUes. Elle leur expliquait des
livres d'histoire en estampes, et par&ilj^meat
bien. Liorsqu'elle sortait de l'appartement de
$e$ enfans, ils se mettaient tous à pleurer, ee
qui prouve combien elle arait de tendres soins pour eux, et combien elle avait su s^en faire aimer« »
En vérité. M""* de Grenlis est si royaliste dans eelte page et les suivantes , que nous sommes tentés de la dénoncer aux libéraux. Après avoir iâit un éloge aussi franc de la reine de Naples , voici cequ*elle dit du roi Ferdinand , son auguste époux :
<€ Ce prince était très - bon et très - affable : il était tellement chéri de ses sujets, que lorsqu*il traversait à cheval les quartiers les plus populeux de la ville, il ne pouvait plus en sortir; c'était à qui se précipiterait sur lui pour lui baiser la maiiiy et le combler de bénédictions dans le langage le plus Êimilier. Son éducation avait été si négligée , qu'il ne savait pas alors parfaitement l'italien ; il ne parlait que le napolitain : e'est pourquoi tous les opéras comiques, genre de spectacles qu'il aimait particulièrement , étaient en patois du pays. »
Or, maintenant, messieurs les docteurs libéraux ^ vous tous enfin garçons philo^pkeSj comme vous appelait votre mattre Voltaire, écoutez bien ce que vous allez ouïr :
(c Qu'on se figure (nous copions mot à mot), qu'on se figure un usurpateur dans son coniëil ,
nj pouvant parler qu*un jargon particulier de son pays; cet usurpateur, fôt-il le concpiérant et le guerrier le plus redoutable , paraîtrait , dans ce cas y d*un ridicule intolérable ; mais la légitimité ennoblit tout; et le respect qu*elle inspire j fonde à la fois sur la Justice j l'habitude et l'opinion, ne peut être affaibli que par des vices et de mauvaises actions y et non par de frivoles imperfections qui ne viennent ni de Tâme ni du caractère. »
M*""* de Genlis va nous conduire encore à la cour d'une des sœurs de notre malheureuse reine, la duchesse de Parme. Là, comme à Naples, et bien plus encore,, ce fut la harpe de Taimable voyageuse qui joua le principal rôle. Le nom de cet instrument, que M'"'' la comtesse s^obstine toujours à donner pour inconnu, se lit dix ou douze fois en autant de lignes. La duchesse de Parme ne baisa point, il est vrai , la main de rhabile harpiste, comme Tavait £iit la reine de Naples,* mais elle ne pouvait plus parler d'autre chose que de la harpe de notre comtesse. Elle lui dit le lendemain qu'elle en avait la tête remplie, et qu'elle avait écrit une grande lettre à l'impératrice sa mère, tout exprès pour lui faire envier le bonheur dont elle avait joui de voir la &meuse Française et d'entendre sa harpe.
Nous ne dissimulons pas que nous avons un peu abrégé ce chapitre : la harpe de M"''' la comtesse commence à nous peser tant soit peu. Elle se vengera de la franchise de cet aveu en disant comme Sosie :
a Cet bomme , assurément , n'aime pas la musique , »
et elle se trompera beaucoup ; car on peut aimer la musique et prendre en aversion les musiciens qui ne parlent que d^eux- mêmes. Tâchons donc de trouver une page où il soit question d'autre chose que de la harpe de M"""" de Genlis. Yoici on article plus digne d'attention : c'est celui de la campagne navale d'un prince trop fameux , dans la guerre de 1778. On sait tous les bruits qui en coururent; l'histoire même ne dédaignera pas de recueillir l'épigranmie sanglante renfermée dans ces mots amphibologiques d'un psaume : Mare vidit etjiigit; et jamais biographe n'oubliera la réponse piquante d'une femme mise au rang des laides par Son Altesse : « Monseigneur ne se connaît pas mieux en signalemçns qu'en signaux. » Quoi qu'il en soit de la malignité de ces railleries, M""? de Genlis, constamment prête à Êdre le panégyrique de son infortuné prince ( on sait (]ue c'est son expression), nous affirme qu'il se conduisit en héros au combat naval d'Ouessant y
et (|tie, sans l'envie et la calomnie j la France lui aurait dëcernë les honneurs du trioBi|^. S'il eAt triomphe , il 8e Ait laissé faire , et aeraii resté bon prince. Mais écoutons son apologiste raccmter ce qui advint : (c Le dépit s*empara de monseigneur, et ce dépit eut la plus malheureuse influence siir son caractère et sur sa destinée. Si Ton «ût été équitable pour lui, il n'aurait jamais souillé un nom cher à la France et une grande renommée. » Sans la grande renommée^ qui ressemble un peu ici à de la dérision, il y aurait bien quelque chose de vrai dans cette réflexion : mais était* ce à Louis XVI, à la reine Marie- Antoinette, à répondre des sarcasmes des Parisiens? et quelle vengeance que le 6 octobre et le 3 1 janvier I '
Mais nous n'en sommes pas encore là : notre auteur profite des momens qui lui restent pour nous raconter quelques petites anecdotes qui Im sont personnelles; car il faut lui rendre cette justice : jamais elle n'oublie rien de ce qui la concerne.Croirait-on que, tout en témoignant un profond mépris pour les devins et les sorciers, elle se soit mise elle -même à faire la sorcière? Voici pourtant ce qu'elle confesse : elle avait une bonne amie à Bruxelles. Cette comtesse de Mérode, dont il a été question dans les premiers
volumes , ne rougit pas d^écrire à ia grave gouvernante des enfans d'Orléans, pour lui donner la plus étrange des commissions. Le croirait* on jamais? elle la prie d'aller trouver le fameux nécromancien Léveillé, dans un taudis enfumé du finibourg Saint-Marceau , et de feîre parler cet oracle infaillible, moyennant le prix convenu. Le £iubourg indiqué est fort loin du Palais-Royal ; et quoique M""* la gouvernante eût les chevaux du prince à sa disposition, elle calcule que ce sera toujours une couple d'heures de dérobées h l'Europe, dont elle e^t un des flambeaux. En conséquence, qu'imagine-t-elle pour satisfaire sa bonne amie 3ans se déranger? Elle avait un moyen tout trouvé , dires-TOus; c'était de prendre ce ton sententieux et mystique qui lui a valu depuis le titre de mère de VÉgUsej et de tonner contre la présomption coupable de sa jeune amie, assez, audaeieuse pour vouloir lier commerce avec le prince des ténèbres. Eh bien! il faut vous l'avouer, pmisque notre vertuetise comtesse l'avoue elle-même : égarée sans doute par l'esprit tentateur) die prend la plume, et empruntant le nom profime du né<^romancien , elle fait passer à Bruxelles un oracle conçu en ces termes : (r La fc personne qui veut connaître ses destins fera &ire « un anneau de plombqu'elle portera pendant trois
(c jours au petit doigt gauche; ensuite , elle mettra (( ledit anneau dans un verre d^eau de fontaine , « qu^elIe exposera durant trois nuits au clair de « lune. Au bout de ce temps, elle aura un songe (( prophétique qui lui annoncera son sort futur, m Or, maintenant, incrédules, écoutez ce qui advint. La comtesse belge suit aveuglément Tordonnance magique de la comtesse française , croyant obéir à Toracle du grand Léveillé ; et a[^)arenimeut, en pareil cas, la foi suffit, car voilà la prédiction qui s*accomplit de point en point ! Au bout du temps prescrit, on retire Panneau du verre d^eau, et la nuit suivante, la jeune amie de M""* de Genlis a un songe prophétique. Elle se voit en grand deuil; un amant qu^elle avait congédié vient tomber à ses pieds et lui baiser la main avec transport. Huit jours après, le comte de Mérode, qui était en parÊiite santé, meurt pour avoir bu un verre d^eau fraîche , et Tamant disgracié prend sa place. Convenons que , pour un coup d'essai , M""** de Genlis dut être assez contente d'elle.
Une plus grande joie lui était réservée : elle lance dans le monde son Théâtre d'éducation^
et aussitôt ! Elle seule peut peindre dignement
la commotion que produisit cet ouvrage dans le monde littéraire.
(i) Nous ne pensons pas cependant que le roi de Prusse lit demandé k M>»« de Genlis de lui faire Thonneur de lui dédier son Histoire it Henri IV. Nous savons seulement qa'îl existe une lettre de la main de la Susdite dame , écrite pendant les cent*jours , k certain personnage qui avait repris sapkice de directeur de l'esprit public. M"^« de Genlis M plaint beaucoup, dans cette lettre, de ce qu'un Ta cru capable d'avoir écrit cette bistoire pour faire sa cour aux Bourbons , «l/« qui les a toujours délestés.
c( A peine mon premier yolume eut * il paru , qu^il y eut pour moi enthousiasme général , et dans la société et parmi les littérateurs. Les lettres , les vers se multiplièrent, un nombre infini de personnes demanda à me voir, entre autres M. de La Harpe, qui rédigeait alors le Mercure. Tous les journalistes, sans exception, louèrent à Tenvi mon ouvrage, et sans aucun mélange de critique. L^ouvrage fiit bientôt traduit dans toutes les langues. L'impératrice de Russie le fit traduire avec le russe en regard ; cependant, je ne le loi avais point offert ; je n'ai jamais fait hommage de mes ouvrages aux princes, à moins qu'ils ne Taient demandé ( i )• L'électrice de Saxe me fitrhonneurde m* écrire poïir me demander mon amitié j ex sa lettre était signée d'avance : ^otre amie Amélie. Quand j'allai faire ma cour à Yersaillefr, la reine et toutes les princesses me dirent
un uioi obligeant ;mr cet ouvrage* Enfin, jamais on n^est enu*é dana la carrière dea letlrea ù^^tc pUis (V éclat et de bonheujr. n
Qui croirait pouruoi cpae ce fut du haut de son char de triomphe que M"* la comteaae prit la résolulion désespérée de foîr ce monde ipi Ti* dolâtrait, et de ae jeter dans un clotiretHéleÏBe, diva-t-on, en fit autant; maia Héloïae avait, tont perdu daus le mortel quelle adorait) au lieu que notre comtesse voyait encore k ses pieds dea my • riades d'hommes aimables qui briguaieM Thon* neur d'un regard. Elle avait au plus trente ana^el^ àla figure qu'elle asHÛt eonseruéej elle aurait pu s'àter facilement un gramd quartde son àge^ PTovs invitons néanmoins le lecteur à ne paa a^alartner trop vivement à ces noms de cloître ei àeicoanfenù Celui de Belle-Chasse^ où se reûta Tilhiacre ^mh vernante avec ses élève», ne ressemblait nuUa)^ meut aux Carmélites, où la tendre La Yallière pleura de douces erreurs pendant trente-six ans. Nous sommes en état de donner, en bien peu de mots, une idée fort juste de la rigueur du cou* vent de Belle -Chasse, qui reçut notre comtesse au sortir du Palais -Royal. Le lendemaîil méins de son entrée dans ce pieux asile, elle y donna à dîner à quatre militaires. Penserait -on, d^ailleurs, que ce fiit une cellule ou un dortoir qui
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déroba au monde pro&tie son plus bdl ormeaieiit? L*flFreur serait gr aodie i la retraite préparée pour la ttouveUe recluse était un pavillon ckannanti, bâti au milieu des jardin» de* Belle- Chasse^ et sur le» plans mêmes de M""* la comtesse. Son ap^ partemeut était complet* Uue des pièces conie* uait^ dans des armoires de glaces, le beau cakènvt; d*his%mre naturelle cfue lai avait formé le savant Yalm^mt de Bomare. C^était tout ce qu'elle avait emporté du Palais -Royal, sans oublias pourtant certain bureau, qui occupe ici trois grandes pagea de prose et de vers*
M"'*' la gouvernante nous apprend ep:rVlIè était alors la seule femme qui eût un bureaux. Ce meuble fut Tobjet de maintes criti(]^ues ,* iï semiblait , à cette époque, d'un, u^agis^ sk exclusivement masculin, qu'une femme qvi avait un bureaa devait absolument avoir de la barbe au menton. Le propre fisère de- M"^ la comtesse , Faimable marquis Ducrest) en fut tellement scand^^lisé lui-méiiie, qa*U ne put s'en tairèv Ce fot à sa sosnr mitcsm qu'il adressa l'expression de sa surprise^ mais: loujouits spirituel et graeieux, il crut que^la-km-gue des muses était la seule qui convint à la eir* eonstance. La tendresse fraternelle les dicta ces ▼ers, il y a cinquante ans; et la. tendresse fratèr- Relie les trouve enoore si jc^is a%ii|ourd*hni', qu'elle
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ft^imagine &ire un vëritable présent au puUic , en le mettant à même d*admirer Tëpître du cher petit frère. Mais n*est - il pas à craindre (pe le lecteur ou la lectrice; qui ne sera ni firère ni sœur, ne prenne la liberté d^observer succincte-^ ment que cette folie épître n^est composée que de quarante -six petits vers, que sur ce nombre on compte onze fois le mot bureau j presque toojours à la rime, et qu^enfin presque toute la pièce est aussi élégamment tournée que le pas^ sage suivant :
ce Ah ! si du soin qui me travaille Vous pouviez , partageant les soins > Avec moi venir h Yersaillc , Je pourrais me flatter du moins, De vous guérir de la folie Des bureaux ; et de notre vie Vous n'y voudriez retourner.
Ni même en entendre parler. »
Le poète qui tournait si galamment une é[^tre^ était ce même jeune homme qui, quelques années aupai*avant, courait de porte en porte dans un. village avec M""" la comtesse sa sœur, pour demander du sacré chien aux paysans. Oh! qa*il s^était bien formé depuis ce temps-là !
De reloge du frère Ducrest, notre héroïne nous fait passer, pour la troisième ou quatrième ibis, et ce ne sera pas la dernière, à celui à\x
vertueux et bon prince dont elle élevait lés èn^ uns. Il voulait absolument lui donner 1 2,000 fr. pour cette besogne, mais elle n*en voulut absolument recevoir que six; et elle sortit victorieuse de ce généreux combat. Elle aVait cependant quelque chose de plus glorieux à faire ; c^est qu*é* tant réellement impayable, elle aurait dû ne point se faire payer du tout. Se douterait-on ja^ mais jusqu^où se portaient ses soins, sa vigilance^ son économie? Il nous suffira d^apprendre au lecteur stupé&it qu*il n^y a pas de petite bourgeoise , de femnie d'artisan dans le faubourg Saint- Germain, qui ne payât le riz. Le vermicelle^ le beurre et le sucre plus cher que le premier prince du sangé «Cest ainsi ^ s^écrie M*"* la ci -devant gouvernante, que j'ai acquis le surnom de bonne ménagère^ titre qu'on accorde avec tant de répugnance aux femmes qui aiment la lecture, et qui cultivent la littérature et les arts. »
Et en effet, quelle surprenante manière avait 'M** la comtesse de cultiver tout cela ! Elle s'était bit im point d'honneur de rendre instructif jusqu*a l'ameublement de son pavillon de Belle - Chasse. On y voyait l'histoire romaine en tapisserie, l'histoire de France en paravents, la mythologie en écrans , la géographie en devants de cheminée y et la géométrie en dessus de porte.
Entiui la grille d*entrëe fitUait lire celle iq#cri(^ tion^ qui était en anglaja, probablameiit poMV rappeler aux pasMns que c*est là qu éiaieui 4le^ vëes des priooeâses françaisea : « Le vrai bonbeui e9i d*une nature retirée , el Tennemi de rédat ^ du bruit. '>
Il ae pasaait qiielqtiefoia pourtant dans pe p^* villoa dea scènes bien bruyantes. T^ous n*en çmç* rons qu^une , qui nous paraît a&se^ Jbien cboiawi parce que les 4eux auteurs princi(>a«x nous avaient semblé , sur leur nom, promettre plus dd calme et de modération. M""* la comtesse nous a déjà dit qu elle ^'aîmait que très-médiocremefil le grand-vicaire du patriarche de Ferney, )^ fiir meux Jeatt Lerond, dit d'Alembeit^ qil^eitti trouvait tour à totir pédant ou bouSbay «et fé^ jours emi|iyeux. Un familier de BeUe-C|iasa# 4V vise cependant d*y an^ner un jour cet illusfff^ personnage. IVI"'' de Genlis venait de pubtia^r 1^ premiers volumes de son Théâtre d'éducation : il s^^ trouvait des pièces urées de r£criture sainte. AfMrès les premiers complimeos, d^Aleipbert din à Tauteur qu'il lui conseillait de prendre garde^ à Tavenir^ de parler encore de religion, paiice que la mode en était passée. Pour pitx de sa soumission , il lui faisait entrevoir 'Une fiiveur aan^ exemple : il ne s^agiasait de rien moins quVkn
Ë^uleuil à Y Aç4iLiliéniié& (fi»n4;ai$e. Lé parti philosophique se fyà^\\ fort d^obtenir la création dé quatre pl^Çi^s d^ ^miTM^^' ei d^ dëeerner la première à W^' de (Gp^nU^, ^ elle roulait abjijirer sa bigoferie. ]^es,.t^ois Autres Qcadémicienites dc^ Y^ieniL etr/Q Ji^*" d^.Moate^on^ d'Ai»gevillieR| et d^Hpud^^pt. indignée de (?ette pr(^iesiiÛDn dV poi^l^^^ j la comtes^f) r^i^d intrépidement quej Iqîd d^ re^aief Je cbri^Ù£aiisoier ^H^ combattra )i|sqn*au dernier spupir k<l sj^çophanues qiiî le ^QU)Xi\tnl* c( Souypiiez-you^ de M qui vient de yqm léçh^pp^r? s'^P® U philosophe ; rvoe^^ «;o£Àr eti repentirez! Si 4^ gndçis-:^ di9 vplïe côté, /^ f^ire n^y sçir^ p^!^iTTrAv!§(<^ Ifi raison, ladroitiu» la pers^vëfance, réplique la comtesse, on est ijou,rs fort, n Je^n Leroqd écuoiait de rage ; on §fâi ce qfx^il eu ler^it advenu, si le témoin de pp|}pqp^, sat)s respect pour la philosophie et »m> d^Pi^ apadéoûes., n^eilt mis le aecréuire perpétuel à la portece Tel a été^ dU M*"' de Genlis, le commen* ciment de ma brouiller^ avec les philosophes* » Pourquoi, hélas! aprè^ les avoir combattus dfuis le sanctuaire > ét^ allé fraterniser avec euq^ dam,Jle# at^ljers de la révoluiion! Mais n*anticipoiis point sur les éyàpemens : il nous en reste assez à raconter.
Si le Théâtre (Téducation brouilla Taimabltt? auieur avec d*Alembert , cet ouvrage lui valut, en revanche, des complimens sans nombre. Uo de ceux qui la flatta le plus, fut celui d^une femme que Rousseau a rendue à jamais cëlèbrè , M"* d*£pinay. Comme elle était infirme , au lieu d^aller offrir ses félicitations à M"* de Genlis, elle la pria de venir les recevoir chez elle. La proposi** tion se trouva du goût de la comtesse : elle se rendit dès le même jour chez M""* d*Epinay, et se loua si fort de son accueil , qu^elle se promit d*y retourner. Un homme non moins connu, Grimm, logeait chez son amie. M""* de Grenlis ne le trouva point précisément aimable; mais sa conversation lui plaisait, parce qu^il avait beaucoup voyagé, et qu^il répondait avec complai* sance à toutes les questions. Quant à M"* d*Epinay, malgré toute Taffabilité de ses manières, elle ne put empêcher que la docte institutrice des en&ns d^Orléans ne jugeât son esprit fort commun et son instruction fort bornée. Une note avertit même le lecteur que M*' la comtesse aurait jugé la bienfaitrice de Jean- Jacques bien plus dé&vorablement encore, si elle avait connu , dans ce temps-là, les Mémoires qui portent son nom, et dans lesquels règne, dit-elle, la phu dégoûtante pers^ersité. Il est à regretter que nous
ne puissions savoir ce que dirait à 3on tourM'^* d^Epinay des Mémoires de M"'* de Genlis, si elle revenait en ce monde pour en prendre lecture.
Au portrait de M""* dTpinay, succède celui de sa belle-sœur, à qui les Confessions de Rousseau ont assuré une célébrité bien plus étonnante encore. . « Voilà donc , dit notre indulgente historienne, la beauté dont le philosophe de Genève iiit passionnément amoureux ! Cependant elle était extrêmement louche , et ses traits, d^ailleurs, n^avaient rien d^agrdable. Elle me fit beaucoup d^avances et d'invitations d'aller chez elle ; elle vint chez moi, et je lui rendis sa visite à Theure où je savais que je trouverais rassemblée dans son salon toute sa société de beaux esprits. J*y vis pour la première fois M. de Saint-Lambert ; je restai là une heure et demie , fort silencieuse , et finrt appliquée à écouter. La conversation manquait d'agrément, parce que chacun n'était occupé que du désir d'y briller. C'était le second bureau d'esprit que je voyais, et je ne le trouvai pas plus amusant que celui de M""' G^offrin. J'en vis, étant à B^le-X^hasse, un troisième qui me plut davantage. ))
Le lecteur hésite-t-il pour savoir quel était ce troisième bureau d'esprit ? alors , qu'il ferme le livre; il n'est pas digne de suivre la comtesse
dans ses narraiion», s*il ne sait pas deviner h demimoi ee que sa modestie très^connue lui fiiit laire. Passons au quatrième bureati d^esprlt ; e^èst deloi que tenait M"** du DefTand ^ à SAlntJeMeph. Elle était parente de Mi de Genlis) miiis oôcniiiè elle avait tenu dans sa }eunesse, et méltié dàhs son ftge mùr^ une ootldoite irè^-^philo^ophi^e (entendes-Toiis, philosophes?), une vieille tante de notre comtesse lui avâil défendu de la voii^. Mais M"* du Deffand ajatit eavoyé^ eotinnle tout Paris ^ son petit compliment sur le Théâtre été" ducation, et ses quatre -vingt-(}liatre aUs ebiAmenèânt à rendre ses galanteries d^ln éicenl{>le moins dangereux pour les jeunes beatiiés, M** dé Genlis obtint enfin la permission d^àllet* lui &ire visite. Elle se rendit, le soir méttie,! Saint-' Joseph4 u II y avait assefe de monde ^ dit-^elle , tk^ la vieille marquise; et j'y aperçus avéC plaislt deux ou trois hoihtnes de ma connal$sabéé. M"** âù Deffand me reçut à bras outeits;. et je fltà agtéh*blement surprise en lui trouvant beaucoup de naturel , el l'air de la bonhojuie. Celait \ïïM pé>tite femme maigre, pâle, blanéhe, qui U*a jamais dû élre belle, parce qu'elle avait la tête ïttif grosse et les ti'âits ifôp gràiidà poUr ^à taillé. Cependant elle ne parais^it pa» àiïÉêi ftgëè ^'ellè Vêtait en effet. Lors^i'elk ne é'atii<mait pAs to
oaosant, on voyait sur son visage Texpression d*ane ùiorne tristesse; et en même tem[)B, on remarquait sur sa physionomie et dàna toute sa personne y une immobilité qui avait quelque ehose de très-frappant, La perte de la vue n*était plus ce qui Tattristait; elle y était parfaitement accoutumée; mais que de peines lui coûtait le soin d*écarter de funestes idées inspirées par Tâge et par les souffrances! Un jour, je hasardai de lui parler de la mort religieuse du président Hénault. Elle m^interrompit , et avec tm ton ironique et un sourire forcé : (( E$t-ce un sermon quevousmepréparez-là?» me dii^Ue. Jè me mis à rire , en Tassurant que j^aimais beaucoup mieux récouter que prêcher. Elle n^avait point de religicm, mais elle n'était point impie; et malgré tout le pouvoir d'ime longue habitude, elle n^é^ udt point philosophe» Son existence, comme celle de tant d^autres, n*a dépendu que de ses liaisons; <m sentait que si elle eût vécu avec des gens religieux, elle eût été dévoie, d
Tout cela est fort sensé, par conséquent un peu grave. Sans sortir du cercle- des philosophes et des beaux esprits, nous allons trouver des tableaux un peu plus animés. Voici, par exemple, un personnage qui doit à Touvrage classique le plus répandu, Tavaniage d*étre en quelque sorte vivant
encore au milieude la génëradon qui lui a succédé. La Harpe avait obtenu la faveur d*dtre présenté à M** la comtesse de Genlis, quand elle habitait encore le Palais-Royal, en qualité de dame de la duchesse de Chartres. U avait payé cette distinction par maintes petites pièces de vers où, à chaque proverbe qu*elle faisait jouer pour amuser la petite cour de la princesse, il lui affirmait très-sérieusement qu^elle avait retrouvé le pinceau de Molière. On sent donc de quel crédit jouissait un juge aussi intègre dans le cabinet d*études de la dixième muse. Il lui vint un beau jour Tidée de se procurer une admission, plus flatteuse encore, dans son boudoir. Voilà donc le Quintilien français qui, avec beaucoup de morgue dans son maintien et beaucoup de pédanterie dans son langage, se constitue admirateur éperdu des charmes comme des écrits de M°* la comtesse. Les fenunes, comme Ta dit la plus célèbre d^entre elles, ne se méprennent jamais au genre d^admiration qu'elles excitent ou qu'on leur témoigne. M*"* la comtesse saisit donc le premier instant Êivorable, pour dire au brûlant académicien ce que disait à Clitandre la Bélise du dix-septi(ème siècle :
Aimez-moi , soupirez , brûlez pour mes appas , Mais qu'il n^e soit permis de ne le savoir pas !
Etourdi du coup^ le pauvre La Harpe eut de.
la peine à reprendre ses esprits ; mais dès que la réflexion lui fut revenue , il prit la r^lution de traiter les choses dans le grand genres ainsi que le &it observer M""* la comtesse elle-même. Son plan bien arrêté, il écrit à son inhumaine qu^il va voyager pour se guérir ^une passion malheureuse. Il y a des amans, comme Ton sait, qui partent toujours, et qui restent toujours là : il n^en fiit pas de même de Jean-François de La Harpe. Il va s^établir dans un hôtel garni à Lyon , et, de là, il accable son idole de lettres qui eussent £dt pâlir celles de Saint-Preux à Julie. A un courrier en prose succède un courrier en vers. L^inflexible vertu de notre belle comtesse lui faisait un devoir de livrer aux flammes les témoignages d^un amour plus épicurien que platonique. Mais il est à croire que le malin esprit se Élisait un plaisir cruel de graver dans sa mémoire les rimes galantes du poëte infortuné. Aujourd'hui même, c'est sans doute par un mouvement involont^re que sa main retrace une élégie qui commence par ce vers :
Mes maux et mes plaisirs ne sont connus que d'elle.
Nous prévoyons avec une sorte d'eSroi que^ cians les siècles à venir, il se trouvera quelque
commeniaieur plein d^arguiiee, qui demander
comment les plaisirs ^ l'illustre La Harpe ii\
lâient oonnus que de la non moins illustre eM
tesse de Genlis. Quant à nous, qui nous intefdi
sons jusqu'à rombre d'une eonjectnre tnaligiM
noiu exprimerons simplement qudque surprù
d'un petit aveu qui a ëi^happé à l'âme trop cai
dide de l'historienne» Elle répondait aux pmde
qui lui arrivaient de Lyon, et elle j réponds
aussi dans la langue des dieux. On dira qa^îl
a cent lieues de Paris à Lyon : mais puisqo*
s'agit ici d'amans poëtes, n'est^-ce pas le ces i
rappeler que , dans ce temps^'là comme aujoa
d'hui, l'amour avait des ailes? Et cela est si vm
qu'en tournant seulement la page, nous voyoi
le grand La Harpe faisant, à Bercy, de peu
couplets pour la fête de M'*'' la comteBse4
Bercy! elle avait donc signé son rappel! Et pu
fiez- vous aux résolutions de la sagesse humain
L'absence, au reste, n'avait fait^que redoubl
l'exaltation de notre amant. Aperçoit'-il le biH
de sa comtesse, qui âgurait dans la fête, il ti
son crayon de sa poche , et il écrit aussitôt sur
piédestal : « Elle a tout le charme des petit
choses, et tout le sublime des grandes. » No
plaigaons bien, pour notre part, M*^* de Gen
de s'être vue dans la nécessité de rapporter d
iraiis aussi pénibles pour Thunlilitë chrëtienne
dont elle fait profession ; mais quand on écrit
Vhisioire , il faut tout dire. Peut^-on trôu?er ex-
ij^ordinaire, d*aillenrs, que notre pieuse édni«>
tesse se complaise dans le chapitre dé feu La
Hitrpe? c'est à ses prières^ n'en doutons pas^ qUe
oe disciple chéri du patriarche de Timpi^té dut
sa éonveniioik ébbite. ((Je n'en fiië point siîfptitô^
dit- elle; je la lui twais prédite* M. dé La
Harpe n'avait adopté le philosophisme que par
flatterie pour M# de Voltaire, pout eiittelr à
rAcadémie , et pour n'avoir pas contre lui des
liomittes tout pui^sans dans la littérature; il
m'avoua mille feis qu'au fond la religion lui
paraissait belle; )>
La Harpe n'était pas le sèiil hi^tnihô àitilable ^ 00 cherchant à l'être, que la comtesse reçût dans. tt retraite demi -cloîtrée de Bdlld * Ghàfite ) ailàsi eôofesse-t-elle ttès-naïvement qu'elle y méfiait un^ fie délicieuse, eh prenant soia de souligner ce olot. Elle donne la liste dès amis indnies i^i VCH oaîetit charmer la solitude de ses solfiées; et ail okilieu de cette liste figurent, sans fktons, le dvtà et la duchesse de Chartres. Le bon duo de Pen* thièvre, aïeul maternel des jeunes princes, venait les voir assez souvent ; quant au duc d'Orléans, leinr aïeul paternel, jamais il ne mit le
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pîed à Belle * Chasse , jamais il n^y envoya d*ëirennes.
11 est d'autant plus permis à M"** de Genlis de se plaindre de cette sécheresse de cœur, qae le sien pèche, s'il est possible, par l'excès contraire. Nous l'avons vue , en dépit d'une chanson trèsrépandue , à l'époque où le marquis Ducrest fat nommé chancelier de la maison d'Orléans, faire de ce cher frère un joli cavalier et un homme tort spirituel.
La tendresse maternelle doit être plus ingénieuse encore à tracer des portraits ; aussi restet - on stupéfait , anéanti , à la vue de celui de M"- de Genlis, depuis M- de la Woëstine, fille aînée de l'auteur : seize ans, la figure de Vénus et la taille de Diane (i)j un caractère angélique, pianiste du premier ordre , harpiste incomparable, puisqu'elle égalait sa mère , peignant au même degré de supériorité le portrait, le paysage et la miniature, dansant mieux que les premiers sujets de l'Opéra. Vrai chef-d'œuvre des cieux, M"* de Genlis était obligée de dissimuler nombre d'autres merveilles que renfermait sa personne : elle savait les langues anciennes et les langues mo-
(i) a Ce fut la reine Marie-Antoinette, dit M"^* de Genlis, qui définit ainsi la beauté de ma fille aînée. »
demes ; elle écrivaii en vers comme en prose ; enfin, elle était physicienne , chimiste, et sHmmortalisa par la découverte d'un sel qui porte son nom(i). Mais la nature, toujours inégale dans ses dons, nWait pas été, à beaucoup près, aussi libérale envers la sœur cadette de cette créature surhumaine, a Avec 4^0 ir. de maîtres par mois , dit M~* de Genlis, je n'ai jamais pu donner un talent musical à ma seconde fille , M""* de Yalence. »
Elle allait en avoir xme troisième, dont la beauté et la destinée ont fait assez de bruit pour que tout le monde soit curieux de connaître son origine. Nous ne voulons pas rappeler tous les bruits qui coururent à ce sujet : M"''' de Grenlis sera ici notre guide. Pour accoutumer de bonne heure ses petites princesses à parler anglais , elle imagina de mettre auprès d'elles une jeune Anglaise à peu près de leur âge ; mais elle était si laide , si maussade , que M'"'' la gouvernante la rendit à ses parens. Alors le duc de Chartres écrivit à Londres pour demander une petite fille
(i) Nous ne nous permettrons jamais de douter de ce que dit M"*« la comtesse ; mais nous devons déclarer qu'aucun chimiste, aucun pharmacien n'a entendu parler plus que nous du sel de Genlis.
d'iuvs %ure agréais ei d'une bonne p^nté* V$^ de iemps aprè$ i il vit arriver un rpitrehiuid 4^ chevAuiç ppru^m* d'un billet f^îpsi cqpçm •: JTê^ dreSiSe à monseigneur la plus joUe jument ft h plus jolie petite JiUa de tfHife V4ngleterr^. Ë)l# s'appelait Nancy Syms; M"" 4e G^pii# la noww Pçonéhi dlç fwt depuis Udy Fiu-G4r{|)df Wai#
^urQu^ enwre ocça^ipn de parl^ d^ cette be)ilk ^t aiofiable Anglaise.
Toute notre attention , présentement, et mmA^ celle dç no$ (içQtçtqrs, 4pit ^ qonc^nVf^v sur l^rQi'ne d^ Mé|XM)ires que noui^ p^çouirpi^. I^ voici arrivée à Tëpoqp^^ 1^ plus iippoprt^mt^ , la p)ujs grave j la plus glorieuse d^ ^ vie. Ël^e ya recevoir un titre quç jaipais femn^ la'ay^it ppn(f depuis 1a pr^atipn. On avait Y]yL de ^implas )>^f g^es devenir rejmes; qou^is en aucun t^oip^f ^ aucun payS| on n'avait vu ^\ on ue yerr^d^niiç (^ prinçiçsse devfSQÎr ce que devint jy^"*' de jGrf^i^. $i l^ j^i^ jetait cpnnu de quelques personnep » il é^iv »ié par U plus gr^d ^ombrer QiM ^ J^r
jpii9ttfia d'en douter d^spruwis , 4fFè* Ta^yoK «if
tendu raconter à elle-même ?
u Un soir, dit-elle, M. le duc de Chartres vint, comme à son ordinaire, me rendre visite à Belle- Chasse. \\ me trouva seule, et il me dit sur le champ qu^il n'avait plus de temps à perdre pour
nommer un gouverne^ à 66b ap&ps, pÂttû qae sans ceU ^$ awaleot le u^n dç gançons de boutique. W me çou^ulia mir ce aboix : je lui, pror poeai A{- d^ Sçhoinbi^g ; il b refusa , en disaufr qu*U rendrait ;s0s çn&nis pédan3< Je proposai le chevalier de l)urfori; il dit, qu^il leur deumeraii de J'e^agéraûgn e^. d^ r^mpb^fi^. i^ paHaÂ 4e M* de Thôars; M. }e duo d^ Qhdrtres «lépoAdii qu^U éfail. trop lég^, ei qu'il »e ^"an oeisiiperaii pfis du lout.
« Alors j^ we mis à rkç, «^ >e Jui dî^ \ Eh bief^J moL-^Vomo^xioi p^? ^«pm-iJ ^iwmn m^fiiu Je pnHie^ que j« n VW^ ^^^ f^irp q»!iuie {df|î«ame;rie^ mfiis r,air ei le tpn 4(9 M? Ji^ d*|C 4^ CbarV^ *ae frapp^eiH viYieffWW^ Ji9 yi* la, peis- «bilii^.d'ujde phq^ ç^^cfir^ordm^m ^fghmus^.
Cl je d4jiir^ qu'elle pût ayoir U^u.,^ Jui di# i&4^ cbement ma pensée ; JM[. Iç dua de'Cbmv^s p^m
chana^j et me dit : ^ VioiljL qu^ .^t f^tj V0U# a^fM^ leur QovYJ^v^vx. « Ce ^upre^X^ses piropi^ pande^. JU fut convenu que Tou m'aipièueraii: je^ ivnuces.tous les maiiw ^ Bplle-Chafi^, ^\, qiji*^ les rawèaerait le soir w Palais -Rpy^l, que l'on
aehèteirait me m^mn 4e çiamp^igiie pp w y p»^#ei^
umslef ajQjshuit moi^i et e^n,qm je /îerfii^^wa^ (ne^e Afbs^e de l^ur ^ducatkm- »
Ycilà toutes ^boseï qui ^pus paraissent iuçom-
testables. Quant au dialogue entre le prince et la comtesse y il faut bien Ten croire sur parole, puisifa'û n*en reste plus diantre témoin qa*elle; et quant au fait principal, il est hors de doute. Q)mbien de gens ont vu et admire madame le goui^emeurdaiïs Texercice de ses fonctions! La suite n*est pas aussi claire. Le roi , à ce que dit la oomtesse, applaudit à sa nomination, qu^elle ne peut s*empécher elle-même d^appeler une singularité. Comme elle ne se permettrait jamais, certes, de jouer avec la vérité, nous devons croire seulement que sa mémoire ne Ta pas très-fidèlement sevie : on peut en manquer quelquefois à qùatref^ vingts ans. Louis XYI était un prince trop judi* cieux pour applaudir à une bizarrerie aussi extravagante. On se rappelle encore parfaitement la réponse qu^il fit , et le geste dont il Taccompagna, quand on vint lui révéler que M"* de Grenlis n*as^ pirait à rien moins qu*à être la gouvernante ou le gùiwemeur de l'héritier du trône. Cest le même affaiblissement d'organes qui fait avàncfer très-sëtîeusement par M"'*' la comtesse , que sa nouvelk dignité ne causa pas dans le monde autant de surprise et de déclamations^ qu^ elle Tavait craint; en un mot, que la chose ne rencontra que des approbateurs. Non seulement on déclama^ mais on chansonna, on sifila; les Mémoires du temps
en font foi. M'"*' U. comtesse fait un grand effort pour convenir quis toiit^ la cour de son prince était autréeii on peut lui affirmer que tout Paris ëtait alors comcpe le Pj^Iais-Royal.
La première opëration du gouverneur féminin fin; de faire congédier ]e sous-gouverneur masculin, le chevalier de Bonard^ homme estimé pour son caractère autant que pour de jolis ouvrages. Et comme si ce p'évaii pas assez de lui avoir, ôté sa place il y a quara^it^ 1 ^ns ,. M?*" la comtesse poursuit encore spn ombre aujo.iud'hui des imputations le^ plus aifilicieuses. Sompie^-noua donc déjà si loin d^ cett^ p^ge éoiifiaat.^ P^ elle priait si çhr^tienni^ment << le^ CieLd^ pardonner à ses ennemis coimne^eU^ Içxjjp pardonna? ;jf Espérons , ppm.le salut d^ son Âme^ que le Qyel a, mqins de rancune que M^'Ja comte3se. . ►-
Soyoïis éqj^jtahles.env^s elle 5 ^u rpoi^qt mén^f) où elle.se montre. fii injuste flnvef;s.lou^.lçshQinr mes qui coopé^r^r^pt avQC elle à rédM<^lion, des
deMontpenfiçf, q^ii, parurent VaQ^Ar^^i^» accuse MrT,d^ GwliSî,x^uplmAVVW|t feiifeire bpnnemr d'ftlfftip élevé jçp prinpe l^.sçfiftèrc^ à fe Je^mr Jacques. Elle: repws^ avec ptift ; Iptiahle indir gnatÎPt^ fie hpntettX/.i^Qge : lefe auguste en&jos confiés jise^;soîii^ ne'fiirtnt éXff^s^hlaQeniiH
Nous ne trouvons pas dans Emile j par exemple, ni dans aucun autre traité de pédagogie , la manière très - expéditive que notre comtesse avaii imaginée pour inculquer à ses élèves la prompte connaissance des langues vivantes. Montaigne dit bien que , dans son enfance , il fallait quMl demandât à IxMre et à manger en latin ; mais comme M"' de Genlis avait fécondé cette idée! Les plas jeunes princes, les plus petites princesses déjeunaient en allemand, dînaient en anglais et sonpaient en italien. U n^est pas question da français dans tout cela; nous osons penser que, comme ridiome vulgaire, toute la grâce qu^on Itii fiiisait était de lui permettre de se glisser modestement à ce petit repas que faisaient les en&ns entre le dîner et le souper, et que Ton appelait le gmiter. Mais est-ce tout que d'entasser des mots dans la léte d'un enfant? ne faut -il pas Itii cnse^er aussi à faire usage de ses dix doigts ? Voici donc ce que Tingénieuse institutrice avait encore inventé : Prùndj elle avait fait placsr tin tour dam son antichambre; et pendant la récréatioil', tôm les enfans, elle à leur téte^ apprenaient à tourner. H C'est ainsi, dit- elle' aveô un juste orgoeiT, que je me formai à tous les métiers , celui d^ ^nier, par exemple; je yoûo/t des portefeuilles aussi bien /aits que ceux d'Angleterre ; liiflàs ou
j'ai vraiment excellé , c'esi dans la vannerie : qui n'a pas vu de mes petits paniers n'a rien vu. Pour me délasser, je faisais des lacets, des rubans, de la gaze, des fleurs, des cartons, des grillages de bibliothèque en laiton, du papier marbré, des dorures sur bois, tous les ouvrages imaginables en cheveux , jusqu'à des perruques à la brigadière. » Lorsque M"* la gouvernante était bien satis- Êdte de ses ateliers , elle procurait à ses petits ouvriers le plaisir du spectacle, afin, dit-elle, de les accoutumer à juger les pièces sous le rapport de la morale et des mœurs. Un pédant arrêterait ici M'"*' la comtesse , pour lui représenter que morale et mjœurs ayant la même racine, elle s'est rendue coupable de battologie ou de pléonasme. Gela prouve que lorsqu'une belle dame est revêtue du titre de gouvernante j et même de gou' i^meur de jeunes princes , elle ferait tout aussi bien d'apprendre un peu de latin que l'art de fiâre des perruques. 11 ne lui arriverait pas alors de. tomber dans la faute que nous venons de relever^ et d'écrire, comme elle l'a écrit ailleurs : cf Ce prince était d'une humeur guerrière et même belliqueuse. »
. Mais laissons ces subtilités grammaticales, et n'allons point reprocher à M'"*' la comtesse d'avoir étudié à fond la théorie du perruquier, plus
Boblemeni appelé coiffeur aujourd'hui , lorsque nous voyons qu'une des plus grandes <^[>éraiiom de sa vie a toujours été de peigner ses longs che*yeux. Us n'avaient pas tout à Ëiit deux aunes ^ comme ceux de cette merveilleuse baronne dcmt il a ëtë mention dans le livre prëcëdent^ mais guère s'en fallait, a Ces grands cheveux, dit-elle avec un soupir, je les ai conservés jusqu*à l'émigration ! )) Comment, jusqu'à Yémigrationl Vous avez donc émigré, madame la comtesse! et quand donc? Serait-ce lorsque vous avez feit votre petit voyage d'Angleterre avec le vertueux citoyen Péthion ? Mais n'anticipons pas sur les évènemens. Nous admirions tout à l'heure la prodigieuse quantité d'objets qui s'apprenaient à l'école de M""' de Genlis : il parait cependant qu'elle ne nous a pas encore tout dit. Nous soupçonnons que, dans sa collection de cartes g^ograf^ques, se trouvait celle du pays de tendre^ dont la découverte, comme l'on sait, est due à M^^* de Soudéry. La savante institutrice l'avait rendue &milière de très-bonhe heure à ses jeunes élèves. Elle cite avec complaisance un mot de l'un d'eux qui le ferait croire : (c On lisait devant lui un extrait où se trouvaient ces paroles : La priiicesse déclara son amour au héros.*— L'expression it'est pas convenable, s'écria- t«il aussitôt; un homme
déclare son amour, une femme a{foue le sii^n. » Et c^était à douze ans qu'un enfant faisait cette réponse : Thonneur doit en rejaillir jusque sur son institutrice. Elle a retrace aussi dans la page suivante quelques mots d*un autre de ses élèves , dont les gens bien pensans ont conservé un touchant souvenir : c'est le jeune comte de Beaujolais, moissonné à la fleur de Tâge. (c II était charmant de figure, d'esprit et de caractère, dit M"** de Genlis ; nous trouvions qu'il avait beaucoup de traits de ressemblance avec Henri IV. » Ce nom chéri nous rappelle un mot dont tout Paris a fait honneur à ce jeune comte de BeauyAsis. Une certaine dame que M""* de Grenlis a peut-être connue, s'efforçait de lui inculquer des principes révolutionnaires : a Vous aurez beau Êdre, madame, lui répondit-il, je n'oublierai jamais que je suis du sang d'Henri lY ! »
Les soins que la docte comtesse donnait à l'instruction encyclopédique de ses élèves, ne l'empêchaient pas de songer qu'elle avait, en outre , la mission d'éclairer son siècle. Elle trouva donc le temps de composer, nous ne nous pardonnerions pas de dire compiler, son fameux roman moral â^ Adèle et Théodore. Cet ouvrage, comme elle veut bien en convenir, eut un succès qui surpassa toutes ses espérances; mais, d'autre
part, il lui fit des ennemis irrëconciliables. Hëlas ! nous firëmissons d'avance en apercevant sur cette liste funeste le nom dW homme que nous ne nous attendions certainement pas à rencon-
trer là.
Nous avons laisse le malheureux La Harpe cherchant vainement à arracher le trait que lui avait lancé très-innocemment la vertueuse comtesse : hœret lateri leÛiaUs arundo. Traînant une mou^ rante vie, il semblait ne plus éprouver qu'un désir: c'était du moins d'avoir la consolation de rendre l'âme aux pieds de son inhumaine. Un soir, car on ne voyait M""" la comtesse que le soir, comme il venait de témoigner à la cruelle le plus grand attOr chementj notez ceci, elle lui adressa ces paroles sans fard : ce Demain, je fais paraître Adèle et Théodore : c'est un ouvrage très-religieux, je vous en avertis; est-ce vous qui en rendrez compte dans le Mercure de France? — Je glisserai légèrement sur la religion, répond l'illustre rédacteur; mais croyez que d'ailleurs je parlerai du livre avec tout l'intérêt que m'inspire son adorable auteur* » Voilà donc une affaire convenue. Le samedi suivant, M""^ la comtesse s'attend à voir paraître son article : ce fut La Harpe qui parut; des obstacles insurmontables s'opposent à ce qu'il fasse l'analyse ; mais il l'a confiée à l'abbé Rémi , sur
qui Ton peut compter coainie stu* lui-même ; d ailleurs il ne va pas une ligne à Timpression qui ne soit approuvée par lui, directeur suprême du Mercure; ainsi Adèle et Théodore peuvent se tenir sûrs d'avance d'être portés au troisième ciel. Arrive le samedi suivant : les pages encore tout humides du petit livre bleu sont coiipées avec empressement, on court à Tarticle annoncé,
on le dévore des yeux Mais serait-ce un
•éblouissement subit qui trouble la vue de la belle lectrice? Quoi! pas même de la critique? des personnalités outrageantes et calomnieuses ! Quel désappointement! quelle iureur trop légitime! Dès que la crispation des ner& permit aux doigts de tenir une plume , cette plume vengeresse trace le bannissement perpétuel du perfide adorateur. Mais ce n'est pas tout encore : il faut que le coupable soit exemplairement puni; l'abbé Rémi est dévoué tout vif aux dieux infernaux. Lorsque le malheureux voit le sort qui l'attend , il se hâte de révéler le complot ourdi contre la religieuse comtesse par le parti philosophique; c'est le coryphée de la secte, c'est d'Alembert lui-même qui a &it le criminel article ; le pauvre aUbé u'a fait qu'y apposer sa griffe. Mais
Que peut contre le roc une vague animée ?
Hercule a-t-il péri sous Teffort du Pygmée?
De mémoire d^homme, ouvrage n'exerça une aussi puissante influence sur la société. 11 faut bien que cela soit vrai , puisque c^est M"' la comtesse elle-même qui prend la peine de nous le dire. Il fallait que Fauteur du Cours de littérature, tout excellent latiniste qu^l fût, eût oublié certain hémistiche de Virgile qui nous apprend que, de son temps comme du nôtre, il ne faisait pas bon de mettre les dames en colère. Nous allons voir ce qui lui en advint. Uarticle du Mercure était encore tout chaud , quand il sWisa de donner sa tragédie de Jeanne de Naptès. Il entend parler d^une puissante cabale; la frayeur le saisit. QuHmagine-t-il? Ecoutes^ ce que raconte notre historienne : « Croirait -on que ce M. de Ls Harpe eut assez peu de fierté d'âme et assez de confiance en ma générosité , pour me demandée, par écrit, d'engager M""' la duchesse de Chartres à aller, en grande loge, à la première repré^ntation de sa pièce ? Il savait que cette princesse était si aimée et si révérée du public, qu*eil donnant cette preuve de protection à rameur, on écouterait la pièce jusqu'à la fin : je la déterminai a cet acte de bonté. La tragédie se trahia jusqu'à la fin; mais elle tomba tout à plat 3k la seconde représentation, et on ne la joua plus. M. de La Harpe ne me témoigna ps la plus lé-
gère reconnaissance de ce procédé; aussi, peu de temps après , je lui fis une petite malice, n
Or, voici quelle fut la petite maUpe de M""*" la comtesse. Elle glissa àziislas Annales de la vertu j admirez le choix en passant, une très-longue note sur une vieille tragédie de Jeanne de Nor pies. Tout Tarticle, fort injurieux pour l'au^ teur et pour VftuvragCj c^est elle qui 1» dit^ s'ap* [tiquait fortement à M. de La Harpe et à sa pièce. U ae pouvait donc pas se plaindre sans se donner on ridicule^ et il n^en fut que dans une plus belle colère.
M*"** la comtesse éprouva bientôt elle-même une petite tribulation , dont elle rend compte avec une ingénuité qui ne lui est pas toujours aussi &milière. Vingt fois elle nous a bien certifié ({u^elle n^aimait pas ce vil métal qui agit si puissamment sur les âmes d^une trempe vulgaire.
Msis v^à que Taîné des élèves de M"* la comtesse ayant atteint sa douzième année, est baptisé, selon Tusage des princes du sang, dans la chapelle de Versailles. Cet usage voulait aussi que le gouverneur du jeune néophyte reçût du roi une somme de i a^ooo francs. M""* de Genlistend donc la main pour que Sa Majesté daignât y déposer la bourse de 5oo louis. Mais , madame la comtesse, lui dit-on, vous êtes gous^emante
de mademoii^lle d'Orléans, et non goui^erneur des princes ses frères : ergOj vous n'aurez point les 1 3,000 francs. — Distinguons, répond la comtesse; si en certaines circonstances je suis goia^rnantej dans d'autres je suis gouverneur^ et toujours, par exemple, quand il y a, comme aujourd'hui, des gratifications à recevoir. Je déteste l'argent, c'est chose connue, mais je tiens à avoir celui-ci, à cause de la singularité du fait, et je l'aurai. » Vainement le prince, père du baptisé, entreprit de persuader à la comtesse hermaphrodite que ses prétentions étaient ridicules; elle n'en crut rien; et à force d'importunités, elle contraignit Son Altesse à faire la demande au roi. Louis Xyi donna l'argent : il en frit bien payé, comme nous le verrons.
A ce petit triomphe. M"' la comtesse en joignit bientftt im autre. Le vieux duc d'Orléans mourut; son fils lui succéda sous le même titre; toute la maison monta en grade. M""* de Montesson seule descendit, en quelque sorte, du rang où l'avait élevée la tendresse du prince son époux. Le roi lui fit défendre de draper, et de mettre ses gens en deuil. Alors elle prit le parti de se retirer au couvent de l'Assomption pendant toute l'année de son veuvage. C'est avec une ironie mal dissimulée que sa tendre nièce s'amuse à
faire la description de sa retraite. On a dû dëjk observer, plus d^une fois, qu^elle ne perd pas une occasion de tirer vengeance des torts plus ou moins rëels qu^elle impute à cette tante demiprincesse. La page qui suit remplit assez bien son objet :
a Une fois entrée dans son couvent, M"** de Montesson ne recevait plus personne qu^à un parloir dont elle fit dorer les grilles, chose dont on se moqua, non sans raison^ car une grille noire convenait mieux à sa situation que cette singulière magnificence, qui ne se trouvait dans aucim couvent. Ma tante s^ëtait donné un plus grand ridicule : quelque temps avant la mort de M. le duc d^Orléans, elle avait fait représenter sa comédie de la comtesse de Chazelles. Le titre seul avait quelque chose de niais. La pièce, qui était pitoyable, tomba honteusement au troisième acte; et ce qu^il y eut de pis, c'est qu'une grande partie des détails dé ce drame était prise d'un indigne ouvrage, qu'une femme ne devait pas avouer publiquement avoir lu : les Liaisons dangereuses de M. de Laclos.
« Ma tante porta à l'excès l'ambition d'auteur. Elle prit chez elle un M. Lefévre, auteur de quelques tragédies; elle le logea, le maria, lui assura une pension de 6000 fir., le tout afin qu'il lui
uo
donnât, disait-elle, quelques petits conseils litléraires ; et elle se mit à faire des tragédies. On lai passa toutes ses prétentions, tous ses trayers : elle avait une excellente maison, plus de 200,000 liv. de rente , et ses ouvrages n^excitèrent la jalousie de personne. »
Si c*est ainsi que notre aimable et. sensible comtesse traite la propre sœur de sa mère, il ne fiiut pas s*ëtonner de lui trouver um ton un pea plus acerbe à Tëgard des étrangères. Cette fois, c^est une femme assez célèbre , et dont elle a déjà fiit mention dans ses Mémoires, qui va se trouver sur le chemin de M""' la comtesse, et qui s^en repentira.
M. de Monthion venait de fonder le [«nx qui doit être décerné annuellement par rAcadémie française à Touvrage le plus utile et le mieux écrit. Ne semblait-il pas que le fondateur eà voulu désigner d'avance les Veillées du Chétem, que M""* de Genlis ne tarda pas à mettre au jour? Mais, qui le croirait, et qui n'en frémit encore? Yoilà M""' d'Epinay qui arrive malicieusemeui avec ses Corwersations d'Emilie. Or, qu^estnse que les conversations d'Emilie ? Demandez-le à notre équitable comtesse, qui, pour l'empire du monde, ne voudrait dénigrer l'ouvrage d'une rivale ; et elle vous dira que le premier volume
est sans ëlëgaiice, sans pureté, et rempli dUdëes Élusses; quant au second, il est tout uniment détestable; les &utes de français , les locutions vicieuses et le mauvais ton continuel y révoltent le lecteur. Eh bien ! à la grande surprise, et même au gnind scandale de Tunivers, le prix fut adjugé à M"' d'Epinay. Depuis ce jour, FAcadémie entière fut perdue dans Tesprit de M""* de Genlîs ; elle serait venue en corps se mettre à ses pieds pour lui offrir un de ces quatre petits fauteuils féminins de Tinvention ded*Alembert, quela dixième muse n^eût pas daigné lui faire Thonneur de Taceepter. Malheur aux premiers académiciens qui lui tombèrent sous la main! Cest ainsi qu'elle découvrit , tout en se . jouant , que Marmontel avait inhumainement déchiré le Camoëns, et La Harpe Shakspeace, Tun sans savoir un mot de portugais ,^ et Tautre un mot d'anglais. Ils firent plus, ils rendirent Tauteur responsable des bévues du traducteur. Mais de quoi s'étonne M""** de Genlis? N*est-ce pas encore ainsi que,- de nos jours, d'intrépides critiques jugent sans appel la littérature étrangère?
L'auteur des f^eiUàes du Château faisait bonne contenance en public ; mais son cœur était navré de l'outrage de l'Académie. Le monde lui devint en horreur; et si la Trappe eût reçu de» fenunes,
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elle y aurait à jamais enseveli sa doaleur. Ce iot, en effet, à cette époque même, qu*elle fit U voyage de ce lieu célèbre, où la pénitence chrétienne institua une vie dont les plus ri^des stoïciens de Tantiquité eussent à peine conçu IV dée. Lorsque M"* de Genlis décrit ce que ceot autres avaient pris le soin de décrire avant elle, elle ne peut espérer de captiver le lecteur avide de nouveautés; mais elle se fiera mieux écouter, quand elle attaquera des traditions mensongères. Elle en a dressé une petite liste qui prouve, pour la millième fois, combien Terreur trouve de facilité à s^accréditer dans les meilleurs esprits. Quel cœur sensible n*a donné des larmes à Thistoire touchante du comte de Comminges? Eh bien! elle est fausse de point en point. Ou ne litr on pas que les trappistes travaillent tous les jours à creuser leur tombe , quUls font et déficit des montagnes pour s^occuper ; qu'ils se disent , en se rencontrant : Frère j il faut mourir?... Tout cela est faux, de toute fausseté. Mais, dira-t-on, par quel privilège une dame est-elle si bien instruite de quantité de détails qu'il n'est pas donné aux hommes mêmes d'approfondir? L'auteur s'empresse d'expliquer quel est ce privilège. Les princesses du sang ^ comme descendant de saint Louis, -suaient le droit d'entrer dans les couvens
d'hommes les plus austères. Gouvernante de M»« d'Orléans, il fiit peu difficile à M"^- de Genlis d'obtenir la permis»on de la suivre. Elle y joignit celle de Êiire des questions, et il paraît qu'elle en usa largement. Le chapitre de la Trappe ne contient pas moins de vingt- cinq- pages. Il se termine par une petite historiette, qui semble placée là pour &ire contraste avec les grandes et lugubres images que l'on vient d'avoir si longtemps 80U8 les yeux. îNous laisserons M""* la comtesse en faire le récit ellei-méme : .
<c De la Trappe nous allâmes à Couches, et noda nous rendîmes à l'église, où j'éprouvai un embarras très-ridicule. Le ciiré conduisit les princes dans le chœur, et ensuite il monta à l'autel. Après avoir fait quelques prières, il vint à moi, ei me dit tout bas ces paroles : u Madame, voulez- vous me permettre de prendre le seing d^ Mademoiselle ? )) Le son. de cette phrase me causa d'abord une tdle surprise, que je restai interdite. Enfin, avec un peu de réflexion, je compris qu'il demandait la signature de: Mademoiselle , qu'elle inscrivit aussitôt sur les registres. »
Voilà peut-être la dernière fois que nous aurons occasion de rire avec M""' la comtesse. Déjà mugit dans le lointain le torrent de la kve volcanique qui menace de tout engloutir. La pianière dont
annonce la révolution une femme qui ëiait la confidente de toutes les pensées de son principal auteur, paraîtra sans dôme ibrt digne d^aitemion.
(f Depuis long-temps 9 dit M*"* de Genlîs, la révolution se préparait ; elle était inévitable. Le respect pour la monarchie était tout à iàit détruit, et il était -de bon air de braver en tout )a eoui^ et de se moquer d'elle. On n^aliait fiiire sa ooiir | Versailles qu'en se plaignant et en gémissant. On répétait que rien n'était ennuyeux comme Yersailles et la cour, et tout ce que la cour appran^ Vait était désapprouvé par le pqblic. Les pièces de théâtre âipplaudies à Fontainebleau' étaient communément sifflées à Paris^Un ministre dis^ gracié était aàr de la faveur du pnblio; lél Jâ était exilé , tout le monde s'eippressait de l^aljèr voir, non par véritable grandeur d'âme/ mab pour suivre cette ro^de de dénigreit etdetbiâmer lout ce «que faisait la cour. .
c( LeS' finances étaient ^n: mauvais état 9 ^oii imfigina , pour y remédier, d'assembler les Etatsr Généraux. II n^jr a- rienvde pis que de deaiaii* der des conseils en; demandant de FargeBl ;* car "on Teçoit toujours alors des ^conditions foitl dtxi^es. Qoelqqès personnes, dans la société, préiôixiit des troubles et dès orages; mais, en général , la sécurité aUa jusqu^àTeklinvaganco. »
M"^* de Genlis raconte, à ce sujet> une anecdote à laquelle les évènemens ont donné un ca-* tactère bien étrange :
« M. le duc d'Orlëans et M. de Lauifcun étant un soir chez moi, pendant rassemblée des notables, je dis que j'espérais que ces assemblées réformeraient beaucoup d'abus. M. le duc d'Or-^ léans prit la parole, et soutint qu'on ne supprim^ait seulement pas les lettres de cachet. M. de Lauzun et moi soutînmes le contraire^ Un pari de cinquante louis s'engagea entre M. lé duc d'Orléans et M. de Lausun; ils l'écrivirent, et m'en firent dépositaire; je l'ai gardé pendant plus de quinze ans. »
Pendant plus de quinze ans! Et où étaient, au bout de cinq ans seulement, les deux parieurs? Et celui qui ne croyait pas même, en 1788, que Ton supprimât un seul abus, n'avait-il pas travaillé plus que nul autre, en 1798, à supprimer le trône, le roi, et lui-même après eux?
Madame la comtesse vient de nous annoncer la révolution : l'effet suit de près la promesse. Avant de parcourir cette épouvantable carrière, pénétrons-nous bien de cette idée : c'est que M*"* la comtesse de Genlis n'était d'aucun parti que celui de la religion; ce sont ses propres paroles^ On sera très -fondé en droit à demander quelle
fO
est celte religion , el nous serons non moins fondés à répondre que ce n'est probablement pas celle que professaient les victimes de cette révolution si chère à M""* la comtesse.
Elle habitait avec ses élèves le délicieux séjour de Saint-Leu, lorsqu'elle y reçut, et très à temps, nous en sommes sûrs, la nouvelle de la prise de la Bastille. !Nous ignorons par quelle condescendance elle veut bien convenir aujourd'hui que « cet acte arbitraire du peuple était un attentat à la souveraineté légitime; » mais un fait dont on ne peut douter, puisqu'elle le raconte ellemême , c'est qu'elle accourut bien vîte à Paris pour repaître ses yeux du triomphe des vain^ queurs de la Bastille» Elle se porta au jardin de Beaumarchais (i) avec les jeunes princes et princesses confiés à ses soins , pour contempler plus à son aise les gardes françaises révoltés , les ouvriers duÊHibourg, les poissardes et les prostituées qui étaient à l'œuvre sous la conduite d'un Genevois devenu depuis assez fameux, mais qui était alors brocanteur de montres, après avoir été laquais et garçon de cafè.Quel motif avait pu attirer la gouvernante des enfans d'un prince du sang à
(i) Aujourd'hui rasé ; i] faisait Tangle du boulevard et de l-a rue Saint-Antoine. •
e dégoûtant speciade ? u Le désir de faire tout oir à mes élèves , n répond* elle. MaiS' où ne lourrait pas conduire, et surtout à Paris, ce désir '' Le tout wdr?
Nous en avons un petit exemple dans la ^age uivante : M""' la comtesse em la curiosité d'asister à une séance du club des vordèliersj et :^est elle - même qui , dans un autre de ses ou* rrages'(26^ Poivem^) ^ nous a fait Taveu qu'elle ;e trouva dans ce club au milieu des savetiers et les harangères. Elle eut le plaisir d'entendre une le ces citoyennes actives pérorer contre les préjugés mobilières. Ici s'élève une petite question : m vertu du libre arbitre et du Wafut sua quemjiêe ^DoluptaSy rien n^empéchait M*^*" la ci-devant ximiesse de Grenlis d'aller fraterniser dans les lociétés populaires, et rien ne l'empêche au jourrhui de nous en faire la confession. Mais qui l'a [chargée de faire celle de ses élèves? Sous quel rapport peut - elle trouver convenable et même eiccQsable de venir révéler à la génération actuelle cpe l'atné des princes dont elle était le mentor, et qui avait alors dix -huit ans révolus, fut reçu au club des jacobins? Elle a soin d'ajouter que c^était par la volonté du duc d'Orléans son père : est-ce afin de nous apitoyer sur le sort de ce prince infortuné j ainsi qu'elle a coutume de le
désigner? M** la gouvernante confesse cpie ce fui là le inotif qui lui fit perdre les bonnes grâces de la vertueuse mère de ses élèves. Prenons acte de cet aveu ; nous la verrons plus tard fiiîre semblant d^étre profondément surprise de Pëloignement de cette princesse, comme si la cause en était aJbsoluiAent impénétrable.
Il ne faut pas croire , néamuornSy que Mr*.de Genlis approuvât indistinctement tous les- fiâts et gestes des révolutionnaires. Passe pour ce qui n^attaquait que le trône , les lois fondasientales de rÉtat, Tordre social même; mais pour* ce qui la concernait personnellement, notre altière comtesse n'était pas aussi endurante. Yoici un petit trait de civisme qu'elle a encore sur le oœnr : attention ! nous allons y voir figurer le héros des deux mondes I
Le comte Charles de Lameth s'était couvert de gloire par la prise du couvent des AnnonciadeSj qu*il avait emporté d'assaut avec un sang - froid admirable, quoique la garnison ne fût pas composée de moins de trente ou quarante religieuses. Thémistocle était jaloux de Miltiade : le marquis de La Fayette le fut du comte de Lameth. Il cherchait avidement une occasion d'élever trophée contpe trophée; elle se présenta tout à coup. Les ennemis de la ci-devant comtesse s*avisèrent
fe la dénoTïcer au génëi^lissime* de? Vantîéë pansiBe7ti«e^aiTiÂ>^e'' Ton* disait akMrsy'cîMhiné rç^oé' lànt xin; iauEBas dWnM!^ âàÀs^ soïi CôilVéfit'dë B^dle- GIia89ei'I;ie 'dormeur du 6- octobre "ëlàii <n brbniîîe ouverte avecxiii piritice'qui'/d'ajytëS'lëb ^fifôrhià- ÛQiia judiciaires (i)^ s*ëlaît mèntrë 'fert-^ëVéillé rtans cette nukdësàsireuâie; Faire liii'iiiauvais leur \f rioadtàiirieè <le ses enfams lui partit donc une bonoe^forkuiïe; jmaisyU&M rtttodèr^ Êrieins int^ pidé^ue'le'talftquieUr-dês Aiinanciades, il n^ose point rpreiodre en personne le eemhiaRdèmènt^e k'isxpédiiîoni La.'gouVenMrnie'de la forteresse en rend: icompte^Mee^'Aïa^ëdÀk^ bien oflfehsant jxmr
leicitoyèn mérquisi • *
' .\Etledie se feit d^àboi'd fiufl'séruptiléd'appelét éÊlgÉiabik' les boàciquiérsr artné^ qûî se pd^^titèrei|t-'4e Sft^pàl:^ pdur faire k visite du cotnrènt, deJaeai^e cm gneniér.'Tous ses élèves étaieât en oe. moment tâSIs^mblâ -autour d'elle; tous ont éfm€iéié tëiiiôins* de cette :scène ridicules Ilâ' faisaient une lecture, quand on vint feinnoncer qu^iine colonne ennemie se- dirigeait stir Belle -Chasse. On dlâibëra sur les- moyens de résistance : M'~ la commandante (MrdonnâéVétfCàlnie d'ouvrir toutes
• § t ••• <" -if' •
(0 Voyez le Recueil des procédures du Ghatclet de Poi'is m* les attentais âés i et 6 octobife 1789. '
.J(e8 portes y «ei de cominuer la lecture* Les ^Dateursromains firent . moins bonne • conienance devant, les Gaulois* Le chef de la bande. a*appcoofae d^elle ^ . et lui exhibe son orcke du Ion emphàûqtie-^pse'D^ ipanque jamais de prendre. uiji bourgeois^: quand' il vçyt singeii mu; miUtaire., 11 demande ivsolem^— ment les clefe des armoires; hdje hétainmiemrM avaiideux d^ns ^s^s poches : sads laîre* l'heaneoac au représentant du grand .LiftiFayetle de lever le» yeux sur lui , -elle lui remet-sef .«lefry«liû,•dili•la- . coniquement cherchez Tel continue. iMâsUo^emeiit sa lecture : << J^^prpUY^r'dans^ce.moineiit^.dîi- .elley.que Tindignaiioi^ qui va i}usqii W dcnmier degré de mépris, peut donner le cakne*el lesang- ,^i^Je plqs parfait. Oif. eœ^t^urs 4»vêésp0'
ç^^q^^ils montrèrent par les recherches les; plus .fi\diçuleci[içi^^ H^nuti^uaes. ëhj^a^, ils s eiiiisllàreiKit •If^psavoir p^.^ouver4'autre&/a^»nes qi^ deuxtni .t|^i$; fleurets^ ^i^n, ç^^qiioi^ etldefii fl^cdieS • quiap-
,parienaieptiL,n)esâèves. » ... * i
.^P^Uimpertwhable tranquillité de* la .citoyenne .go»Tf mç^nteijçpt.d'aut^nt pb^ aldmirabl^v^Vlk .pouyai^. confondre d*un mot lesi d^irxeadu iOttoyen marquis. Qu'auraient -ils répondu^ si elle leur ava it dit pompeusement et patriotiqviement .; (( Que voulez-vous, soldais ,41ujq youvj A(V|^-vous assisté
<X)mine moi à la conquête de la Baslille? aves^- ^ous seulement fait partie de Tescorte des bustes en plâtre de mon ci-devant prince et du Genevois Tïecker, quand nous les avons promenés dans les ruisseaux de la rue Saint-Honoré ? »
Hëlas ! il n^ëtait plus de repos pour notre héroïne ! Ce n^était pas assez d'avoir à défendre sa porte et ses armoires, il fallait encore qu'elle défendit sa personne et son cœur. Quarante - cinq printemps n'avaient passé sur ^ tête que pour j réfanàre plus dé fraîcheur et de charmes. Fatale- exception à la règle commune! Nous allons voir ce qui en advint. Un certain abbé Mariotini donnait tous les JQurs, après le dîner, une leçon d'italien aux élèves de M*"* de Genlîs. Un jour, c'était à Saint- Leu, l'abbé, au lieu de se retirer avec ses écoliers après la leçon , reste seul avec leur- trop aimable gouvernante. Pleine de confiance et de verta, elle écrivait; «lie lève les yeux, et voit le grave professeur qui s'approche de sa table sans mot dire. A peine a-t-elle eu le lempis de lui demander ce qu'il veut, que voilà le signer Mariotini qui tombe comme une masse à ses genoux, et, sans' préambule, hii adresse une déclaration d^mour qu'il avait volée à Métastase. Nous nous sommes un peu égayés sur le passage de ces Mémoires où l'historienne raconte
qu*elle excellait à £ûre de$ paniers : eh bien t in* sensés <jue nous étions , reconnaissons maintenant à quoi peut être bon Fart du vannier ! A Tinstant où Tamoureux Florentin allait faite un coup de tête y voici un autre professeur qui entre conune une bombe ! c'éiait le maître de vannerie de Tindustrieuse comtesse. Déconcerté à son as« pect imprévu, le signor abbate tâcha de se donner Tair d*un homme qtii achève de réciter une scène de tragédie , et il s'esquiva.
Mais la pièce ne finit pas là : dès. que la leçon de paniers est achevée , M"^* la gouvernante écrit au précepteur qu'il ait, au plus tôt, à donner sa démission. Le précepteur répond qu'il entend trop bien les affaires pour s'en aller; qu'il restera, et qu'il continuera à brûler pour sa belle gouver^ nante, jusqu'à ce qu'elle prenne feu elle-même; et pour s'accrocher à la maison , il se met. au ht, en appelant toute la Faculté à son secours. Avtttp il quelque secret poiu: se rendre malade à volonté ? Ce qu'il y a de certain , c'est que lorsque les médecins vinrent, ils lui trouvèrent la fièvre et la^ jaunisse. U fallut bien lui laisser le temps de reprendre sa couleur naturelle ; avec sa cou-» leur il reprit sa passion fougueuse, et il fiillut employer jusqu'au nonce du pape pour faire déguerpir cet enragé Toscan. Mais encore plus re^'
doulable de loin que de près, que fit-il dans sa ilirear? Un gros libelle qu'il appela la Comtesse deCrenlis d^oilée. Le livre est fort impertinent, mais il est bien curieux.
Il y avait un sort sur les maîtres dHtalien que prenait Tinfortunée comtesse. Uabbé Mariotini congédié, elle prend un M. de la R***, dont elle esid*abord singulièrement contente pendant deux ou trois ans. Au bout de ce temps , M"* la gouvernante, qui comptait, d'après son extrait de bapléme et Talmanach, quarante - huit étés ou quarante -huit automnes, comme Ton voudra, venait d!assister à la leçon d'italien de ses élèves. Celait encore à Saint -Leu, et >dans la- même chambre ; et voilà que tout de même le professeur tombe subùb aux genoux de la gouvernante. Il versait des torrens de larmes , prélude assez singolier à une déclaration d'amour ; mais la déclaration n'arriva, .poinu Le tout se borna à une confession, ce Yous voyeas en moi, criait; le malheureux à travers les sanglots qui l'étouSaient, vous voyez en moi le plus grand, scélérat de la terre! ». On s'épouvantersiit à moins; il était fortement question , à cette époque , d'un certain PoulaUler qui avait la prétention de ressuscita dans .sa personne et Cartouche et Mandrin, et qui prenait toutes sortes de travestissemens. Il
était donc ^tout naluBel de penser que c^ëtait cet honnête homme qui venait faire amende honorable aux pieds de la vertueuse comtesse.^ FJle le
presse de s^expliquer Ce n'était qu^un* nM>ine
apostat qui demandait protection pour se réconcilier avec son couvent. Cette fois, du moins , la vertu de notre héroïne ne courut aucun risque. Mais j 6 destinée trop lamentable ! ne <)evaitelle échapper à un péril que pour retomber dans un autre ! C'est encore un professeur qui :va occuper la scène. M. Mérys était dessinatieiK et peintre; M""*" la gouvernante u Taimàit'ponr'SQa beau talent et pour son amoAiUté particulière. » Que ne se contentait-il de cette tendre affection t Mais le malin esprit s*empara de lui , e% il osa méditer la ruine de la vertu de M*^* la^ gouvernante. Tandis, que pleine de confiance dans an demi-siècle de vertu, elle reposait paisiblement, Tartiste libidineux passait les nuits devant sa porte, épiant le moment fatal. Ah! ccmibien sa rage dut s^àcoroître, lorsque, dans le silence qui régnait autour de lui, son oreille fut firappée du son de dôux^voix qui partaient de Tappartément de la cocntésse ! (( Elle a'est donc pas seule? s*écriait^l ; un autre plus heureux !..... » Mais hâtons «-'nous 'de mettre le lecteur au Eût : trop de soupçons, peut H être , ont déjà l^crmé dans son
âme. D saura donc que M'^'' de Genlis, dès sa première jeunesse, s'est forme Thabitude un peu siogolièpe de tenir tooîe seule des conversations nocuirnes. Quand tout le monde est bien endormi' vdans son voisinage, elle va ouvrir la porte d'un cabinet ; elle se persuade qu'il en sort un personnage &it pour Timëresser; elle le prend par la main, elle le fait placera ses côtés, et elle entame un dialogue où, loin de ressembler aux -àttiéurs.-qui ne savent pas leur rôle, elle en joue deux à la fois, et tojos deux avëô là même chakw^YoUà,* certes y un* plaisir bien innocent!
L'illusion, dit M "'*' la comtetôe, était mm-^ jaitfe':r c'était justement une raison de plus pour quelVmoureux Mérys la trouvât affreuse > désespécante comme la réalité même. Sa raison se per^ i£t; il -babilla,- et les entretiens nocturnes de M^' la gouvernante firent tant de bruit , que le dactd'^léansTint tout eiîprès à Sairit-Leu pour Ve^'éplaircir (i)- '
' Suspendons un moment ce profane récit , pour • BOT» édifier d^miè réflexion toute sainte que laisse
(f)>IJnAini particulier de.feu Miri» çdol^t M>»« de Genli» eptropie'le; nom), nous. autorue k dëmeBtir cette anecdote.. Miris était j'un des plus beau)^ hommes de son temps; il était plus' jeune que M°>« la gouvernante , et il la respectait beaucoup trop pour se pentorttre de Taimer.
échapper ici rânic péuiienle de noire liéroïiie. (( Ah ! s*ëcrie-i-elle , e^est à la religion qu^il aurait fallu consacrer eniièremenl celle imagÎDHiion .si flexible et si mobile, sans y mêler des ilinaions romanesques et terrestres. Au lieu de h^peir^.il fallait méditer j et f aurais alors reçu.duXiel toutes les lumières et toutes Jes consolaftioiia'<quL m^étaient si nécessaires. »
Et c^est à une chrétienne si sincère:^ sirtséléèjusque dans ses momens de distraction^ que'l* héritier de la fortune et des principes de Yokaire osa Élire la proposition qui suit : Le marquis de Yillette avait érigé, dans son château de Ferney, un temple construit tout exprès pour renfermer le cœur du grand patriarche de la philosopKc: H jugea convenable d^en décorer Tintérieur das«poctraits des personnages célèbres derréploquè, taat hommes que femmes^ En conséquence, il eînVoya un dessinateur prendre le profil de toits èeslillos^ très visages; Tartiste ne pouvait donc madqUeirde se présenter chez M "'*' la coim.es$ej miaid que lui et son patron, la connaissaient mal ! Elle ;$?éxcosa de tant d%onneur par une lettre fort modeste;et voilà Timpertinent marquis qui s^avise de la trouver fort ridicule ! Ne pouvant avoir M^ de Genlis dans son temple, il y mit M°** du Bocage. Ah! la pauvre femme! qu*allait-elle faire là? Se
doutait-elle combien cet honneur devait lui coûter? M'^' la comtes^ semble d^abord se contenter d ajouter à son nom : u Auteur d^une mamfaise traduction du Paradis perdu; » mais une note en petits caractères , qui tient toute une page , la représente eomnrie une espèce dUdiote que ses pcëlendus admirateurs , et Voltaire plus qu'un autre , s'amusaient à berner.
Nous allons voir en scène un écrivain beaucoup plus célèbre que M""' du Bocage, mais qui n'en sera pas mieux traité pour cela. D'après les conseils de la docte institutrice de ses enfans, le duc d'Orléans prit la résolution de faire une pension de six cents francs à trois hommes de lettres. Bernardin de Saint-Pierre , qui venait de donner les Études de la nature , fut du nombre. Vingtcinq louis, dinbt-on , sont bien peu de chose ; mais le -beau système des marées de M. de Saint-Pierre valait-il mieux que cela ? Ce fut la comtesse elleméne qui, comme premier ministre de Son Altesse «érénissime, donna connaissance à cet écrivain de l'insigne &veur dont il était l'objet. Elle lui fit, à ce que dit l'historienne , un plaisir inexprimable; et dans l'eSusion de sa reconnaissance , il vint jurer à sabienfaitrice V attachement le plus tendre j attachement qui dura six mois asfcc la même vivacité.
Noos ne manquons pas de méchantes langues qui vont dire ici que M. Bernardin y quoique datant déjà d*un bon demi-siècle, s^amusait à faire rëpëier à M""* la gouvernante les scènes les plus tendres et les plus gracieuses de Paul et Virginie* Mais laissant derrière nous d^aussi malignes oonjecturesy nous rapporterons simplement, sur Tantorité de rhëroïne elle-même, qu^elle lui envoya six orangers et trente pots de jBeurs Uen comptés.
Les choses allaient au mieux , quand , un jour, Tëpoux de M*"' la comtesse, qui vivait toujours, quoiqu'elle n*en parle guère, se trouva Ih trèsindiscrètement à Tinstant où le sensible Bernardin venait faire sa visite quotidienne. Un auteur peut faire de très-belles phrases sur le bonheur conjugal,' et ne pas aimer les maris; il ne ixox donc pas s'ëtonner si celui de M"*** la comtesse n'avait pas le don de plaire au philosophe. Aussi prit-il la mouche au premier mot, quoique ce mot fut une louange, tournée, il est vrai, en contrevérité. En un clin-d'œil , une simple picoterie devint une scène effroyable; vainement Fépouse désolée courait de Tami à Tépoux, et de Tépoux à Fami. Bernardin, écumant de fureur, se lève, et sort en jurant qu'il ne remettra jamais les pieds chez la comtesse. Le comte court après lui pour
le ramener; plus il courait, plus vite le philosophe décampait aussi : enfin, il disparait. Dès le lever de Taurore , il y avait à sa porte la plus obligeante petite lettre du monde. Qu*y répond notre sage ? une ligne toute sèche où il déclare qu^on Ta brutalement insulté, et qu^on ne le reverra jamais. La comtesse avait bravé d'Alembert, Marmontel, La Harpe, et toute une légion de philosophes; mais un ascendant invincible la dominait cette fois, et la voilà qui s*humilie devant un subalterne ! Au billet injurieux, elle répUqua par un poulet plein de sentiment et de grâce ; et un dédaigneux silence est tout le prix de cet effort surnaturel!
L'indifférence, après trente-six ans, est enfin venue au secours de la trop indulgente comtesse. Dussions-nous Texposer à un procès en diffamation de la pan d*un écrivain moderne, qui appliquerait volontiers la loi du sacrilège à toute critique du caractère et des ouvrages de Bernardin de Saint-Pierre, nous allons transcrire le petit mémento qu^elle lui a conservé : (c Je n*ai jamais connu , dit-elle , d^homme de lettres moins fait pour la société, et moins aimable que ce M. de Saint-Pierre. Rousseau était susceptible ; mais il était incapable de se fôcher d^une manière aussi stupidcj et il avait im agrément iniini dans la
conversation , chose dont M. de Saint-Pierre était tout à fait dépourvu.
((Par la suite , quand )e suis rentrée d* Allemagne en France , je le rencontrai che£ une de mes amies, et il me demanda à venir me voir : je ne m*en souciais nullement; il insista, mais inutilement. »
Maintenant I écoutons ce qui suit : a Outre sa conduite avec moi , je savais surtout aiauvab gré à Bernardin de Saint-Pierre de celle qu*il. avait tenue. dans la révolution. Il n'a participé à aucune cruauté ; mais , pour un homme qui avait toujours montré des principes religieux , il s'est conduit irès-lâchement , en acceptant , sous Robespierre , une place de professeur de Tinstruction publique , puisque la religion était absolument bannie de Téducation. Le petit roman de Paul et Virginie est rempli de détails charmans, mais on y trouve des scènes très-faibles; et il en est une qui est à la fois fausse et grossière, celle où Tinnocente et pure Virginie, seule et se levant un matin, se trouve tellement embrasée des feux de V amour, que, pour conserver sa pureté, elle s'inonde d'eau froide. Les regrets de Paul , après sa mort, manquent tout à fait d^énergie et de vérité. La Chaumière indienne j du même auteur, n'est pas un bon ouvrage : je crois que c'est
le sevl d*un style du genre gracieux dans lequel on ait mis le mot croupion. L'auteur dit que les canards, en volant , rasaient les eaux avec leurs i^roupions^ »
Vieux et jeunes écrivains en tout genre, vous voyez ce quHl en coûte d*étre mal dans les papiers de M""' la comtesse de Genlis ; mettez tous vos soins il ne jamais provoquer sa colère ! Le pauvre Bernardin n'est pas le seul qui en ressente ici les effets. Après lui vient Palissot , dont elle se contente de dire que jamais la bassesse et Fin^ gratitude ne se montrèrent aussi naïvement; puis à Palissot succède Chënier, son protégé , dont l'article ne laisse pas d'être soigné.
On y lit, par exemple, que toute détestable qu*était la première tragédie de ce poëte, M""* la comtesse daigna s'intéresser à ce que cette jàzé* mire, pillée de cinq ou six autres, fôt jouée devant la cour, à Fontainebleau. Le premier gentilhonoune de la chambre écrivit à M*"** la comtesse de Genlis que la pièce n'était pas digne de cet honneur. M*"*" la comtesse montre obligeamment la lettre à Marie-Joseph Chénier, qui lance aussitôt un pamphlet où il établit, comme un fait démontré , que tous les seigneurs de la cour sont des n)aletSj et toutes les dames des servantes.
Pour se consoler de la chute de sa tragédie , il
voulut se jeter dans la comédie y et il lut i sa protectrice une pièce intitulëe/e Pagej qyfil appelait un petit diamant. M"* de Genlis fait Thonneur à ce petit diamant de lui appliquer une pensée de Corneille , en la retournant : u QwÀcpi il n^eût pas , dit-elle , Tëclat du verre , il en eut k fragilité; il se brisa, sans retour , à la première représentation. »
, L*auteur, furieux contre ses juges, cherchai aloi*s des consolations d'une autne sorte. Persuadé que sa personne était fitite pour avm plus de succès encore que ses pièces, il ne douta pas que les bontés particulières de «sa protectrice ne le ven- * geassent amplement des rigueurs du public, he voilà, en conséquence, qui prélude par de petits couplets à Teau rose. M""* la gouvernante dissimule d'abord , et feint de prendre le tout pour tle simples fleurettes poétiques. Mais bientôt Tadorateur passionné casse les vitres. II se trouvait à un petit spectacle qui se donnait pour la fête de sa belle comtesse , et il avait su s'y ménager une place auprès d'elle. Jusque-là rien de plus innocent ,* mais il se met à chuchoter, à caqueter; bref, sa galanterie, dit celle qui en était l'objet, devint de si mauvais toUj qu'elle fiit obligée de s'armer d'un froid glacial. Ce fut bien pis : (( Yous avez raison , s'écrie le poëte cour-
roucé ; je ne suis ni un grand seigneur ni un duc. — En etfet, répliqua la comtesse, il n'y en a point d'assez mal élevë pour s'exprimer avec si peu de délicatesse , » et elle lui tourna le dos.
Le jugement qui se trouve ici de la très-fameuse tragédie de Charles IX mérite d'être rapporté» On ne dira pas, cette fois, qu'il est dicté par la haine de la révolution :
(c Quand M. Chénier donna son Charles IXj je fiis très-curieuse de voir cette pièce, dans laquelle il a si indignement calomnié les personnages historiques, entre autres le cardinal de Lorraine , qui fait jurer sur la sainte hostie que Ton commettra les assassinats qu'il ordonne. Ce crime extravagant, de l'invention de M. Ché-^ nier, fit tout le succès de la pièce. Calomnier la mémcHre des personnages historiques est un crime plus lâche encore que celui de profaner leurs tombes. Je menai mes élèves à la première représentation de cette tragédie ; nous occupions une loge qui était fort en vue : à la scène exécrable du serment, je me levai, et j'emmenai mes élèves. Cette action ne pouvait manquer d'être fort remarquée. On en parla beaucoup; elle mit le comble à la haine envenimée que me portait M. Chénier, et qu'il a conservée dans toute son énergie. » Ici l'auteur ajoute en note : jusqiih sa
mort. Ce fut, en effet , bien des années après sa rupture avec M** de Genlis, que Chénier, dans une ëpître qui fit beaucoup de bruil , loi décerna le titre de Mère de r Église (i).
Le chapitre de ce poëte tragique n*est pas encore fini. M""* de Genlis veut bien ne pas croire qu*il participa à la condamnation du malheureux André Chënier, son firère; mais elle ne dissimule pas que nombre d'honnêtes gens le croyaient, parce que , dit-elle , il aurait pu se justifier plus tard, et qu'il ne le fit pas. Elle raconte , au sujet de la réputation de fratricide qu'il joi^ait au titre de régicide j l'anecdote suivante, qu^elle donne pour très-vraie:
(( La célèbre actrice M^'" Dumesnil existait encore à cette époque ; mais elle était très-Vieille et très-infirme. Chénier ne l'avait jamais vue, et, sans se faire annoncer, il se rendit un matin chez elle. Il la trouva dans son lit, et si soufirante, qu'elle ne répondait rien à tout ce qu'il lui di-
(i) Il n'est pas hors de propos d'apprendre ici k nos jeunes libéraux que la publication de cette Epitre à VqUaire irrita tellement Buonaparte , qu'il destitua sur le champ l'auteur, alors inspecteur-général des études. Un imprimeur très- connu, qui avait donné la moitié d'une édition complète de Voltaire , n'osa l'achever, tant on connaissait Faversion du maître pour ce chef de la philosophie moderne.
aait d^oblîgeant. Cependant , Chénier ]a conjurade lui dire uniquement un vers, un seul vers dé tragédie, afin, ajouta-t-il,. qu'il pût se vanter de l'avoir entendue déclamer. Alors M^^Dumesnil faisant un effort sur elle-même, lui adressa ce vers d*un de se^ plus beaux rôles :
Approchez-vous, Néron , et prenez voire place.
Tïous trouvons ici une capilotade d'auteurs de^ tout genre et de tout sexe. De Chénier, M"' la comtesse passe à ce malheureux abbé Lamourette, qui fiit le teinturier de Mirabeau pour les affaires ecclésiastiques, et qui paya de sa tête ses complaisances pour le parti révolutionnaire ; de cet abbé.Lamourette nous tombons sur M"** Necker, dont la comtesse ne parle que comme <l'une femme ridicule, et de M°** Necker nous arrivons, par une transition toute naturelle, à sa très-célèbre fillcr Que de lecteurs déjà se sentent aiguillonnés par la curiosité ! Ils savent que M""' de Genlis, sans s'abaisser, assurément, à être jalouse de M*°* de Staël, n'a pas manqué une occasion de la mordre et de la déchirer quand elle était vivante. Mais qu'en dira-t-elle, depuis qu'elle n'existe plus que dans ses Œuvres? Sans doute elle lui aura pardonné sa gloire ; peul^ être même aura-l-elle oublié que Rivarol, qui la
dësola par ses piquantes railleries , a dit et écrit que M""* de Staël était la seule femme auteur qui lui eût fait illusion sur son sexe.
Cest donc pour nous un devoir de citer textueUement, pour nous mettre* à Tabri du reproche de mal interpréter les opinions ei les sentimens de M"' la comtesse de Genlis:
<( M"* Necker vint me voir à mon pavillon i ' de Belle-Chasse. Elle m*amena sa fiUe, qui n'était point encore mariée, et qui avait seize ans. Cette jeune personne n^était pas jolie; mais elle était très-animée, et parlait beaucoup trop, mais avec esprit. Je me souviens que je fis une lecture à M""' Necker d'une de mes pièces que je n'avais point encore fait imprimer, Zélie^ ou ringénu. Je ne puis exprimer l'enthousiasme et les démonstrations de la jeune per« sonne pendant cette lecture. Elle m'étcmna , sans me plaire; elle pleurait, faisait des excla* mations à chaque page, me baisait les mains à toutes minutes; elle m'embrassa beaucoup. J'étais loin d'imaginer que cette même personne serait . un jour mon ennemie (i).
-^ f. \. (t) Les personnes qui ont vécn dans rintimité de M"»« de
'. .'V-'^'^lMiy s'accordent a la représenter comme étant générale-
'. ' « ' 'Waut fort au-dessus de toutes les petites passions haineuses
<c M"' Necker Favait fort mal élevée, en lui laissant passer dans ses salons les trois quarts de ses journées, avec la foule des beatKX esprits de ce temps qui tous entouraient M^^* Necker; et tandis que sa mère s^occupait dés autres perscmnes , les beaux esprits dissertaient avec M"* Necker sur les passions et sur Tamour.
Elle apprit à parler vite et beaucoup sans réfléchir, et &est ainsi quelle a écrit. Elle eût fort peu d'instruction, n'approfondit rien ; elle a mis. dans ses ouvrages^ non le résultat de souvenirs de bonnes lectures, mais un nombre infini de réminiscences et de conversations incohérentes. »
Nous entendons d'ici des admirateurs de M"'*' de Staël s'écrier, dans le premier élan de leur indignation, que M"* de Genlis, qui juge ici d'un trait de plume le mérite personnel et les productions d'une fenmie de génie, n'était pas même en état de lire certains de ses ouvrages. Quant à nous, qui venons de déclarer la persua-
qui divisent la société , et surtout ce que Ton veut bien appeler la république des lettres. Elle a pu ne pas profeiser une haute admiration pour les talens agréables de M** 4e , Genlis , mais jamais elle ne s'exprima sur son compte êm
ennemie.
sion 011 nous sommes qu^une basse envie n*a pu pénétrer dans le cœur d*une aussi pieuse chrétienne, nous nous bornerons à gémir sur la fatale destinée qui a voulu que M"* de Genlis s'exprimât toujours avec la même amertume sur les écrivains de son sexe qui partagèrent avec elle Tattention publique (i).
Pour ne point ressembler apparemment à M"' de Staël, qui eut fort peu ^instruction^ quoique personne jusqu'à ce j«ur ne s'en îiA encore douté, M'"'' la comtesse se mit, à qua^ rante-cinq ans , à apprendre le grec. Oui , le grec^ car on pourrait croire que nous ne transcrivons pas ici fidèlement. Ah! si Philaminte était là!
Du grec l quelle douceur !
Madame sait du grec! Ah! permettez, de grâce , Que pour l'amour du grec, madame, on vous embrasse!
Quant à nous, qui ne pouvons aspirer à l'honneur d'embrasser M*"* la comtesse, notre rôle se bcxrnerait ici à de simples félicitations, mais nous ne les lui ferons même pas. Il nous semble, sauf
(t) Telles, par exemple, que M">e Goitin, qui avait lieauooup plus d'imagination que M»« de Genlis, et M«« de Flahaut-Sou^ , dont les conceptions sont beaucoup plus naturelles, et le style plus élégant et plus pur.
erreur, qu*il eût mieux valu renoncer à Tespoir de remplacer M"* Damier, de pëdantesque mémoire, et achever dVpprendre Tanglais, que beaucoup de belles dames savent parfaitement aujourd'hui, et que M""' deGenUs n'a jamais su, quoiqu'elle en ait mis partout, jusque sur les bornes du parc de Mousseaux (i).
Elle eut pourtant, à cette époque, une belle occasion de se perfectionner, ou du moins de s'instruire un peu dans la langue de nos voisins d'outremer. Tourmentée depuis long-temps de l'envie de voir leur île, M°** la gouvernante se résolut enfin à quitter ses élèves pendant six semailles, après avoir partagé entre trois substituts les fonctions qu'elle remplissait seule. Son voyage, comme on le pense bien, puisque c'est elle qui le raconte, fut excessivement brillant Elle en cite des preu-
(i) On lit sur ces bornes des inscriptions de la façon de M«« de Genlis, où se trouvent des fautes aussi grossières que celles-ci : From the pavillon àt the home; le plus mince écolier sait que cet at est un solécisme impardonnable , et qu'il faudrait to.
Dans un de ses ouvrages, M°>« deGenlisveut se moquer de ce que les Anglaises ont toujours k la bouche le mot shocking (choquant), ce qui est vrai; mais elle écrit choi^ kingf qui est un barbarisme , et qui ne signifierait d'ailleurs , dans la phrase critiquée , que : Ce/a est éttxwglani ou éUMiffiuUy au lieu de cela est choquant*
ves si singulières, que, sans la confiance illimité? quMnspirent sa véracité et sa modestie connue, on refuserait d'y croire. Nulle femme, par exemple , ne pouvait entrer dans la Chambre des communes. Eh bien ! cette Chambre , par un arrêté particulier^ accorda à Tillustre voyageuse la permission d'assister à une séance ; mais Thommage était si direct, si personnel, qu'elle n'eut pas^ la faculté d'y mener une autre dame. Après avoir vu le Parlement britannique déroger K ses réglemens en faveur d'une Française, peut -on s'étonner de voir des comédiens renoncer à leurs usages pour lui faire les honneurs du pays? Leur théâtre était fermé, comme c'est la coutume, pendant l'été : ils s'empressent de le rouvrir.
a On donna, dit-elle, la représentation d'une tragédie de Shakspeare pour moi; les papiers anglais étaient remplis des choses les plus obligeantes pour moi; on y inséra même une infinité de vers faits pour moi; mais je ne fis point mettre toutes ces choses dans nos journaux français ; je ne les mandai pas même à mes amis. » Quel gré ne devons-nous pas savoir à M"' la comtesse, de l'effort qu'elle fait aujourd'hui sur son humilité, pour nous mettre dans la confidence des ovations continuelles dont elle fut l'objet sur les bords de la Tamise! L'héritier du trône fut
oblige d^attendre son tour pour la posséder dans ta oharmante habitation de Brighton, que, par une petite distraction , elle appelle Bristelstone ; mais.il |i*en est pas moins vrai (^e le prince fut Tengtpli de grâces pour elle. Elle lui trouva une très-belle figure, .et le sourirç le plus agréable (ju^^Ue eût jamais vu; or, le sourire d^un bel homme, ce que M*^" la comtesse nous prie d^observer, a toujours eu pour elle un charme indéfinissable. Ce ne fut donc pas sans peine qu'elle quitta le. séjour d'un prince qui avait tout pour plaire. Mais comment refiiser à plat la reine Charlotte, qui expédia un officier de sa maison en courrier, pour inviter Taimable et docte Française à venir charmer sa solitude de Windsor? La distinction était d'autant plus flatteuse, que Sa Majesté n'y admettait jamais aucune étrangère. Mai$, sans insulter à la mémoire de la reines Charlotte , princesse qui était remphe de vertus, nous ne pouvons nous empêcher de lui reprocher ici un manque d'attention qui nous scandalise, et qui. en scandalisera bien d^autres. Sa Majesté fut fort aimable dans la conversation; mais l'heure du dîner venue ^ elle envoya M"^"* la comtesse manger du roast-beef et . des pommes de terre avec la sous-gouvernante des princesses ses filles.
Les transports de la Grande-Bretagne topte irière consolèrent bientôt Tillustre voyageuMjlî cette petite disgrâce. Le lord chancetier, ^^"^j lard octogénaire, lui présenta requête poui^,<^^< tenir la faveur de lui faire une visite^ Im cpu»^ ; suivant Tusage antique, n*en faisait jamais àpar^ti; sonne. LorsquMl eut rassasié ses regards de la fut de notre comtesse, il s^écria comme Sin)|d||jD; (( Maintenant, je puis mourir ! » Pour un Aii^lài|| H et pour un vénérable chef de la justice, c^élail S un homme bien galant que ce vieux lord. &)r rentrant chez lui, il n^eut rien de plus pressé que d^envoy^r une rose mousseuse à notre belle j comtesse. Il oublia seulement de lui dire, comme .^ dans certain vaudeville : ce Rose , je vous rends è , } vous-même. »» V'*
Une grande dame anglaise, la duchesse K
Marlborough, ne montra aucun désir de contenir pler la merveille du jour : la comtesse s'en yn^gea bien. Elle se dit à elle - même : (c Je verirai ton parc, et tu ne me verras pas. » En effet, elle parcourut tout à son aise ce fameux parc de Blenheim, dont le nom sonne si mal à des oreilles françaises, et ne s'informa pas seulement de l'existence de la dame du lieu. Mais la duchesse se sentit atteinte d'un remords soudain. Dès qu'elle sut que la célèbre Française s'éloi-
Ifiak, * elle «envoya courir après elle. Il n^étaii plv temps : tout ce que put faire la comtesse, &Mr d'accepter une corbeille d'ananas qu*on lui ùfbit comme souvenir de Blenheim ( i ).
L^auteur consacre ici une longue suite de pages k la description de tout ce qu'elle vit de curieux tn Angleterre. On n'est pas médiocrement surpris d'y tiDuver une harpe d'EolCj citée comme un jMbirùment inconnu, et, de plus, comme une merveille. M"' de Genlis n'est pas heureuse toutes les fois qu'elle parle de harpe, et elle en parle bien souvent. La même exaltation s'empare d'elle à l'aspect d'un cimetière ; ce cimetière, il est vrai, était le rendez-vous favori des amans de la petite ville de Bury. Ce mélange d'idées de ioÊon et d'amour inspire encore à la vénérable doyenne de tous nos beaux esprits féminins, une page qu'elle n'eût pas désavouée dans sa verte jeunesse :
«Je me représente avec intérêt, dit-elle, deux jeunes amans gênés par un tuteur avare et fa- «■ ■ Il I II I . I III I
(i) Madame de Genlis donne encore dans ce récit une preuve de son ignorance presque totale de la langue anglaise. On appelle tumr-pike en Angleterre les baiTières établies sur les chemins, et de petites auberges qui y sont souvent iointes. Mais M"»« de Genlis en fait ici le nom propre d'un village; et elle dit : «Je m'arrêtai a Tumpike, «>
rouche , arriver dans ce cimetière au dair de^k lune, et se trouver seuls ensemble pour la pie* mière fois de leur vie. Je les vois s^approcber avec le saisissement et Tinnocence d^uiie pre* mière passion, s^asseoir sur une tombe, en&ce d*un de ces tombeaux gothiques dont ce lieu esl. entouré. L*agitation violente qu'ils éprouvent forme un contraste frappant avec la tranqoHlité de cet asile de la mort. Ils parlent! avec quelle attention je les écoute! que leur entretien sera touchant et pur! C'est dans des fêtes, c'est au bal que les amans emploient le langage fantastique des poètes ; c'est là que l'on parle à sa maîtresse de ses grâces, de sa beauté, et qu'on la compare à Vénus. Mais ici ramotu* s'exprime comme la sainte amitié; c'est l'Eternel que l'on prend 4 témoin du serment que l'on croit irrévocable. Hélas! ce serment, peut-être, est prononcé sur la tombe d'une victime" de l'amour.... Ah! c&^fiit une femme, sans^oute...» l'inconstance d'un ingrat a creusé son tombeau... Imprudente et jeune amante, n'accorde pas un second rendez-vous; tu y perdrais ton innocence! Va, tu as connu de l'amour tout ce qu'il a de doux et d'enchanteur : il n'est pas en son pouvoir de te rendre jamais le charme de ce premier tête-à-têie ! »
M"* la comtesse a pris soin de faire observer
qu elle ne visita le fatal cimetière de Bury qu*en plein jour, ce qui lui donne le droit d^adresser de fort bous conseils aux jeunes filles qui n*y vont qu^o clair de la lune. Elle éprouva une grande joie avant de quitter cette petite ville : ce fut d'y rencontrer un homme qui prétendait avoir vu Voltaire à Londres , et qui lui certifia que cet esprit universel savait si peu d'anglais y qu'il n'était pas en état de sentir la beauté des poètes. Nous craignons bien que M""' de Genlis ne soit alors de la force de Voltaire. Mais dût-on la soupçonner de n'avoir lu les poètes anglais que dans des traductions, elle porte un jugement fort sain sur quelques-unes de ]eiu*s tragédies et de leurs comédies les plus vantées. Elle en conclut que la Dation anglaise, dont on louait tant la raison SQOS le règne de Voltaire et de ses disciples, est cellei, au contraire, qui affiche le plus scandaleux mépris de toute bienséance, et qui regarde comme d^ chefs-d'œuvre les dégoûtantes peintures de la pins vile dépravation. Le fanatisme des protestans anglais ne pouvait pas non plus lui échapper : elle nous les montre u se permettant sans cesse des moqueries indécentes sur la religion catholique, et les calomnies les plus atroces contre les ministres de notre culte ; tandis que nous, Français, observateurs scrupuleux et fidèles
des égards dus aux nalions étrangères, nous croi^ rions, en nous conduisant ainsi, manquer de goik et de bienséance. »
L'auteur termine brusquement ses récits et ses réflexions en disant : <( Enfin je retournai en France au bout de six semaines d'absence! » Elle termine de même son troisième volume par une page où elle a consigné un fait si remarquable par ses conséquences, que nous croyons devoir lui laisser toute la garantie de son authenticité :
(( Peu de temps après mon retour d'Angleterre, dit-elle, le mariage de M^^' d'Orléans avec M. le duc d'Angouléme fut arrêté. Nous allâmes àYersailles, où elle fut baptisée. L'entrevue avec M. le duc d'Angouléme se fit ensuite : dès ce moment, on parla publiquement de ce mariage. Les paroles données, on décida que le mariage se ferait aussitôt que le jeune prince aurait l'âge fixé par la loi. Il lui manquait trois mois. On désigna les dames qui seraient attachées à la princesse : je fus consultée là-dessus avec bc^aucoup de bont^* On me chargea de nommer à quelques places subalternes, et de choisir deux femmes de chambre de plus, qu^il fallait donner à la princesse. Monsieur (depuis Louis XYIII) daigna m'écrire de sa main pour me recommander (ce fut son expression ) une femme qui avait été attacha ^
on ëducation, et pour ^ laquelle il dësirait une >lace de femme de chambre auprès de la future luchesse d'*Angouléme. Ainsi je puis dire auourd'hui a^ec -vërité qu'un de nos rois m'a &it ^honneur <ie m^écrire une lettre de sollicitation.
« La révolution , qui survint soudainement ians ce temps, renversa tous -ces projets, ainsi [jue tant d'autres. Le court espace de quelques mois sul&t pour anéantir les espérances les mieux fondées , ainsi que les sécurités les plus raisonnablement établies, et pour ouvrir un champ sans Umites aux ambitions les plus inattendues et les plus démesurées. »
Les honunes qui ont suivi avec attention les évènemens des dernières années du règne de Louis Xyi, n'ignorent pas quels moti& détermi*nèrent ce monarque infortuné à rompre le mariage dont il vient d'être question, et a donner au jeune prince son neveu une épouse si digne de lui, comme il est si digne d'elle. L'Europe n'a que trop su quelle vengeance le plus grand des criminels a tirée d'un changement de ifésolution que lui-même avait rendu nécessaire.
C'est ce que M"* de Genlis va nous développer elle-même dans la suite de ses Mémoires.
Elle ouvre son quatrième volume par un fait <]ui ne manquera pas d*exciter l'attention de l'u-
Divers : c^est que la révolution française éclata la veille de sa fête. Ce fut son bouquet pour Fan de grftce 1789; bouquet bien délicatement ehoisi par le personnage qui avait le plus de droitii pour la fêter. Les aveux qu^elle nous a déjà faits , en parlant par anticipation de la prise de la Babille, sont garans du vif plaisir que dut lui causeï^ ce petit hommage du directeur suprême des moUvemens révolutionnaires. Il y a encore quelque chose de cette joie patriotique, dans le méhtige de bouffonnerie qui caractérise rannotiCè d*un événement qui devait enfanter tant de calamités et tant de crimes.
On donnait, selon l*usage, un spectacle charmant à Saint-Leu, pour célébrer le nom, les talens, les grâces et les vertus de M""* la gouver^ nante. Les acteurs étaient en scène, quand an apprit (jue le sang coulait à Paris. On n*eti con' tinua pas moins la pièce commencée \ mais, dès qu^elle fut finie, un ami de la maison, qili venait de jouer le rôle de Polyphème dans une pantomime^ monte en cabriolet pout* aller aux i^^^" velles. Cet honnête citoyen était si préoccupé de la douce perspective de tout ce qu*il allait voir, quUl oublie de changer ds costumé. Sa peau télue et son grand œil atï milieu du from jettent Talarme parmi les héros sati^uldttes qdl atâient
conquis les* barrières sur les gabeloux. Mais peu à peu ils se rassurent; le cyclope est cerné, saisi, et trainé au corps-de-garde. On ne l'en retire que pour le livrer pieds et poings liés à Tinquisition qui venait d'être établie au nom de la liberté , c est-à-dire au noir comité des recherches. Polyphème dut se retrouver là au milieu de ses frères et aaiis : il fut relâché.
On s'attend ici à voir l'auteur esquisser à grands traits rhistoire de tous les dits et faits mémorables dont elle Ait témoin à cette terrible époque : mais elle écrit des Mémoires, et non l'histoire; il ne £iut donc pas lui faire un reproche de revenir sans cesse sur elle - même et sur ses amis. C'est ainsi , par exemple , qu'elle abandonne brusque*ment la capitale et les grands meneurs de la révolution, pour aller voir ce que faisait àVendôme l'aîné de ses élèves. Ce prince était allé prendre le cooiniandement de son régiment, qui était en garnison dans cette petite ville. Comme il se bai^ gnait un jour dans le Loir, un homme qui s'y baigtiait aussi cria au secours ; M. le duc de Chartres le sauva , et le conseil municipal lui décerna une couronne civique à la romaine, c'est-à-dire de feuilles de chêne. Il en détacha une , qu'il envoya dans une lettre à sa gouvernante. M"** la gouvernante se félicite aujourd'hui encore d'avoir
voulu que 5e5 ëlèvcs apprissent à nager, et à saigner, ajoule-t-elle, quoiqu^il y ait peu de rapport entre ces deux talens. Mais il &ut se rappeler qu^elle avait appris elle-même à manier fort dextrement la lancette, et elle en parle là comme amateur : rien de plus naturel.
Cette petite aventure de Vendôme donne lieu à une très -grande note, où M'"'' la comtesse se montre dans une très-grande colère. Les premiers effets en retombent sur un fort honnête conseiller au Parlement , nommé Salierj qui , sous le titre di Annales françaises j a recueilli tous ses souvenirs sur la révolution et sur les évènemens qui la précédèrent. Or, M"*' de Genlis peut avoir de petites raisons particulières pour ne pas goûter extrêmement la lecture de ces Annales; mais nous pensons que c^était un motif de plus pour ne pas dire que c*est un pitoyable ouvrage. U résultera infailliblement de ce coup de boutoir, que tel qui n y aurait pas pensé ira lire l'écrit de M. Salier. M""* la comtesse n*a Pair ici de l'attaquer que pour la défense d'autrui, et voici le crim& qu*elle lui impute:
Les hommes dont la mémoire ou l'^ruditio historique remonte un peu au-delà de 1789, sa vent que le duc d'Orléans, dix -huit mois avant la révolution, fut «xilé dans sa terre de Yillers-
Côlleret, pour avoir bravé personnellement Louis XYI dans un lit de justice au Parlement de Paris. Pendant Tabsence de ce prince, ses partisans, qui commençaient à être fort nombreux, et qui ne négligeaient aucun moyen pour le populariser, répandirent le bruit d*une action héroïque qu^ils lui attribuaient. Son Altesse Sérénissinie, disaient -ils, s^était jetée à Teau pour sauver un dé ses- jockeys qui se noyait. Des milliers dWampes coloriées, représentant ce trait sublime , tapissaient les quais et les boulevards. Jamais il n*a été démenti^ et ce fut un des grands titres du prince philanthrope à cet engouement presque universel , dont bien peu d^honnétes gens alors prévoyaient les résidtats, quoiqu'ils fussent déjà profondément calculés. Plus d'un de ces honnêtes gens, toutefois, dirent assez haut ce que Tauteor des Annales françaises ne s'est £iit aucun scrupule de répéter; savoir, que le duc d'Orléans {^Égalité) ordonna à un de ses jockeys de se jeter dans l'eau, et àe faire semblant d*être en danger, afin que le prince son maîtrey^ semblant de le sauver. M** de Genlis prétend que l'aventure du père n'ét^t qu'tm réchauffé de celle du fils; et l'on dira que M- la gooremante devait être mieux au fiât que personne de tout ce qui se passait dans la famille Kt voitii ju»-
icinent pourquoi nous refusouë de la croire en cette circonstance , pour nous attacher au récit de M. Salier. Pour montrer, au reste, que ce n'est pas un système forme de notre part que de révoquer en doute tout ce qui n*a d'autre garantie que la parole de notre historienne, nous rapporterons avec confiance entière une aventure qui fera sourire plus d'un malin lecteur.
Cëtait au printemps de 1790, l'an second de la liberté j comme le disaient alors les sous-clocbes et les hommes du 14 juillet et du 6 octobre.
M*"' la gouvernante monte en calèche avec M^^' d'Orléans, le comte de Beaujolais et la belle Paméla, pour aller voir une maison de cam* pagne, à quatre lieues de Paris. Il fallait traverser le village deColombe, dont c'était la fête. Ccnume la calèche fisndait la foule , voilà des coqs de l'endroit qui se mettent à crier que M*^" de Grenlis était la reine , accompagnée de Madame et da jeune dauphin , qui se sauvaient de Paris. Des cris, les patriotes champêtres passent aux voies de fait : ils arrêtent la voiture, et forcent tout ce qu'elle portait de descendre. Le conunandant de la garde nationale, jeune homme bien élevé, pour épargner plus d'un outrage aux nobles prisonniers^ les emmena dans sa maison , en promettant ai^ peuple d'attendre le retour d'un courrier de Paris- j::
avant de leur permettre de poursuivre leur route. Dans le trajet, les choses prirent une tournure assez sérieuse. On entendait des voix qui criaient : A la lanterne l M*^"" de Genlis trouva la proposition fort incivile, et on ne peut nier quelle n^eût parfaitement raison. Mais pourquoi ne se vécrie-trelle contre cette affreuse lanterne que ]orsquHl est question d'elle?, p9urquoi en parlet-elle ici' pour la première fois ,>. lorsque ce bon peuple , dont e^e encouragea les premiers exploits par sa présence, avait déjà lanterné plusieurs vielimes qui. tenaient dans le monde un rang supéffifinu' au sien?
Quoi qu'il en. soit, M"*^ la gouvernante se réfiigia avec son . jeune essaim dans la maison du ^néreux commandant. Mais à peine eommence- • t<-elld à y respirer, que voilà l'orage qui gronde avec une nouvelle furie. Le peuple de Q)lombe, qui avait tout autant de droits queoelui de Paris de.se dire souverain ^AvSoïize, les portes, et entre ^vec un tumulte épouvantable. Mais admirez la présence d'esprit, l'intrépidité de la femme forte ! Dès que M*"" la comtesse vit arriver les flots de la populace, (expression fort peu civique, soit dit en passant), elle dit à ses élèves : (c Savezvous, mes enfans,.ce qu'il &ut faire? Il faut jouer aux quatre coins. )> Aussitôt dit, aussitôt fait; les
furieux sont interdits en voyant la partie de qnaire coins. M"* la gouvernante s^avance vers eux, et leur dit avec un calme héroïque : ce Je suis la femme d*un de vos représentans , et je vous invite moi - même à expédier un courrier à Paris pour éclaircir la chose. » Achille de Harlay^ au milieu des ligueurs ^ fut - il plus nohle et plus grand? Mais les paysans de Colombe se montrèrent plus opiniâtres que les ligueurs t croirait-on quUls furent assez impolis pour répondre à M"* la comtesse que tout çà était des menterieSj et que si quelqu*un de la coomiune était assez osé pour aller à Paris, il serait accroché à la lanterne à son retour. Pendant ce discours menaçant, M""* la gouvernante prenait tranquillement du tabac; trait qu^elle a jugé propre à donner du relief au tableau , mais qu*à sa place nous eussions supprimé avec grand soin. La postérité saura donc que la comtesse de Genlis, réputée une des plus jolies femmes de Tépoqué, avait habituellement le nez barbouillé de tabac, et un mouchoir sale à la main.
Il faut cependant en revenir à la tabatière dé M™' deGenlis, puisque ce meuble anti-féminin, joue un rôle dans Taventure : or donc , comm^ elle tenait cette tabatière encore ouverte, voie* (cun vilain paysan ivre -mort, le plus sale et 1^
phis dëgoûtant qu'elle eût jamais vu> » qui vient' y plonger ses doigts crasseux. Le pas ëtait diffir eile : cependant M""* la comtesse n^hësite pas; elle jette dédaigneusement le reste du tabac, et continue froidement à pérorer la canaille patriotique. Cette grandeur d^âme lui imprima quelque respect, et le jardin fut insensiblement évacué. Mais les portes de la maison continuèrent à être bloquées; elles ne s'ouvrirent plus que pour un rustre, ceint d'une écharpe tricolore, qui, en qualité de maire, veut faire subir un interrogatoire à M"* la comtesse. Grand Dieu ! quel renversement! ((Vos papiers! lui dit -il d'un ton à faire trembler. — ^Voici des lettres; lisez-les, vous verrez qui je suis. — i^Je suis patriote, je ne sais pas lire. — Eh bien ! buvez ! » Et on fit boire le citoyen maire; et il alla bientôt cuver son vin dans la rue comjmeles autres. A son réveil, ce La Fayette de village commença à se douter que M""' de Genlis n'était point la reine, qui était de dix ans plus jeune ; et la populace colombienne permit enfin aux prisonniers des deux sexes de reprendre la route de Paris.
n ne manque qu'une chose à la relation de M** la gouvernante : c'est de savoir quel effet produisit sur le Grand -Orient de la maçonnerie et de la révolution , la nouvelle de l'arrestation
de ses enfans et de la ciloyenne leur institutrice. Quant à nous, nous disons avec tous les espriu droits y quUl est juste que les premiers fruils ^soient pour celui qui a semé.
Et 9 à ce propos, notre héroïne nous fait le petit aveu qui suit: « J^eus, dans ce iaups^ toutes les espèces de mécontentemens. M. le due d-Or* léans me fit la proposition la plus étrange : U me dit que le vicomte de Ségur lui avait demanséé la place de secrétaire des commandemens du duc de Chartres pour M. de Laclos, auteur des Liai' sons dangereuses. Je restai confondue. Après un moment de silence, je lui dis que s^il donnait cette place à un tel homme, je . quitterais Je lendemain Téducation de ses en&ns. La place ne fut point donnée ; mais il avait vu plusieurs feis ce M. de Laclos, qui lui avait plu. Il forma av$c lui une liaison intime; il le consulta sur beaucoup de choses impcnrtantes pendant la rév(dution; on a vu les suites dç cette confiance. )>
La confiance de ce prince fiit, en dSfet, bien malheureusement placée , «oit en hommes, soit en femmes. Aujourd'hui qu'un laps.de trentesept ans a tout dévoilé , on n'ignore plus que ses conseillers des deux sexes rivalisaient à qui saurait fie mieux irriter son ambition et pcovoquer ses vengeances^. Sans entrer, à. ce .sujets dans au-
cane explication, nous nous bornerons à dire que M""* de Genlis a fait un bien faux calcul j si elle s^est imagmëe qu'elle parviendrait à persuader aux lecteurs instruits que, lorsque M*' la duchesse d'Orlëans s'élcngna d'elle , tous les torts furent du câte de cette vertueuse princesse. Elle confesse que ce fut la réwlution qui lui enleva la bienveillance de la mère de ses élèves, et c'est cette augufite princesse qu'dle ose accuser à! injustice! Et c'est M*"* la gouvernante qui nous invite à admirer la générosité qui la porta à cacher à tous les yeux la conduite de la princesse à son égard ! Elle eut l'extrême bonté de ne point consigner dans son Journal d'éducation les motifs de ses justes plaintes , afin que rien ne pût altérer les sentimens que jusque-là M'^^ la duchesse d'Orléans avait obtenus de ses en&ns. La princesse, comme on le voit , n'était aimée de sa jeune Êimille que sous le bon plaisir de M*"' la gouvernante. Aussi, dès qu'elle eut l'air de vouloir prendre un ton de mère et de maîtresse, l'institutrice à gages la dénonça au prince son époux, danâ une lettre dont elle a eu la candeur de transcrire ici la minute :
« Je suis absolument forcée, mandait-elle au c( duc d'Orléans, de vous demander ma démis- « sion, à moins que, sous trois jours, on ne
«r m^accorde la réparation que je mérite Vous
(c savez si j*ai eu de la douceur , de la patience , ce de la modëration; mais enfin on veut me pous- (Y ser à un parti que je ne puis m*empdcher de
(( prendre M"* la duchesse d'Orléans estre-
(( nue à Belle-Chasse voir, ses enfans. Elle a dece mandé à Mademoiselle s'il était vrai qu'elle « m'aimât tant : M. le duc de Chartres et son « frère ont eu la même scène. Il résulte de tout ce ceci, que maintenant il est bien prouvé à vos (( enfans que leur mère désapprouve publique- <( ment la confiance que vous avez nûse en moi, (( et qu'ainsi ^ous êtes ouvertement diçisés d'ài( pinions et de sentimens.
« Ajoutez à ceci qu'ils n'aperçoivent M"* la « duchesse d'Orléans que des minutes; qu'ils « en sont traités avec une extrême froideurj « tandis qu'ils voient que je leur suis entière^
(( ment, consacrée Certainement ils ne- me
« donneront pas tort j et il est impossible qu'eme (( telle conduite ne finisse pas par les aigrir pra- (.i fondement.... Ainsi, mon parti est irrévocable- « ment pris, et le voici : Ayez la bonté dedéci- « der M""* la duchesse d'Orléans à m'autoriscr (( de dire à ses enfans, sous trois jours ^ qu'on « m'avait £iit auprès d'elle des tracasseries dont c( je me suis pleinement justifiée, et que cela soit
« suivi diune manière décente de mvre avec <( moi; qufelle vienne ici les soirs j etc.... alors (( ]eTesieTaiyf oublierai tout.... y)
Il parait que M'"'' la gouvernante avait dëjà oublié deux choses : i"" qu^elle écrivait à un prince du sang; 2'' qu^elle lui parlait de la princesse son épouse, de la mère de ses enfans. Nous demanderons avec confiance à toutes les personnes douées du plus léger sentiment des convenances y dans quelle famille de simples particuliers on tolérerait qu^une institutrice salariée osât dénoncer sa maîtresse à son maître, et donner trois jours à la mère de ses élèves, pour qu^elle prît une manière décente de vivre avec elle. Certes , si le père de famille n^était pas le plus faible, le plus prévenu et le plus aveugle des hommes de la terre, la bonne serait mise à la porte sur le champ. Malheureusement, c^est ce que ne fit point le duc d^Orléans : bien au contraire, il écrivit à Tarrogante institutrice que , sous trois jours j il ferait ce qu^^elle désirait; que M*"* la duchesse était loin de montrer à cet égard auiant de modération qu'elle; mais qu'il avait découvert le motif réel du changement survenu dans son affection et ses manières. . .
Ce motif est bon à connaître; il &ut, et pour cause, que ce soit M""* de Genlis elle-même qui
1ÎK)
nous le révèle : « M. le duc d*Orlëans, dit-elle, pensait bien qu*au fend la haine de la nouvelle Constitution était une des principales causes de celle qu^avaient pour moi les amis de M*^ la duchesse d*Orléans; mais il croyait aussi qn^elle n^oserait jamais déclarer ouvertement ce motif , puisque mes sentimens à cet égard étaient ceux de M. le duc d^OrléanSj et ({nielle ne pouvait pas concevoir Tespérance qu^un père put consentir à faire élever ses enfàns dans des opnions absolument contraires aux siennes. »
Deux observations résultent évidenunent de ce paragraphe : la première , c*est que la digne fille du vertueux duc de Penthièvre ne pouvais placer sa confiance dans les partisans d^e la nou^ velle G)nstitution ; la seconde, c*est que M"** de Genlis, ou la citoyenne Genlis, si Ton aime mieux, professait, à Tégard de la Constitution nouvelle , les mêmes sentimens que Louîs-Philippe-Joseph d*Orléans (^Egalité').
Remarquons maintenant que la date de la trèdimpertinente lettre de la gouvernante des enfims de ce prince, est le lo septembre 1790^ Or, qu'existait- il, à cette époque, de Tabsurde Constitution qui ne fut imposée à Louis XYI et à la France qu'un an plus tard ? Nous nous bornerons à cette petite récapitulation : le massacre du gou-
veitieuc delà Bastille^ du prëvôt des matrGhsmds FlesBelleâ et des conseillers d^Etat Foulon et Berthier, Tinviision du château de Yersailles par les brigands, le roi et la reine, traînes capti6 à Paris^ entre les têtes sanglantes de leur» gardes ëgor^ ^fyty la dëdaratioi) stupide des droits de V homme par le marquis de La Fayette, la spoliation du clergé, Tinoendie des châteaux, la révolte encouragée dans tous les corps de Parmée; enfin, le républicanisme et le régicide proclamant déjà leurs doctrines du haut de la tribune des sociétés populaires.... Voilà le piédestal sur lequel s^éleyait Fidole nouvelle qu^encensait Fauteur des at^ tentats du 6 octobre, et qu^adorait dans son cœur la fenune qui se faisait gloire de partager ses sentîmens et ses principes ! Elle était si sûre de lui, qiï^elle^ ne se fit nul scrupule de le choisir pour porteur d'une lettre de vingt pages , qu'elle écrivit à M"* la duchesse d'Orléans-, pour lui signifier son dernier mot. Le prince lut cettet épître inmiense, l'approuva, et fit plus encore : il la remit lui-même à la princesse.
M"' la gouvernante eomfnence par y déolcw-er à Sott Altesse que c'est la seule amitié qui Ta détenmnée à se charger de ses enfans. Indépendamment de Tamitié , il y avait bien i :i,ooo francs de traitement^ appartement à h' ville ei à la cam-
pagne 9 table excellente, voitures, chevaux, va^ leu de chambre, valets de pied, etc., etc.; mais ce sont toutes bagatelles dont une âme ëlevëe comme celle de M""* la comtesse ne £dt aucun cas ; et si elle daigna les accepter, ce ne fut bien certainement encore que par pure amitié. Déjà même elle eût abandonné tous ces avantages, si les injustices j les calomnies et les persécutions qu^éprouvait M. le duC d^Orléans, n'eussent resserré les liens qui rattachaient à lui. Cette idée est retournée et ressassée jusqu'à la fin de cejhctum; et arrivée à la dernière ligne, Fauteur s'éorie avec un soupir : « Que de choses j'aurais à dire encore ! » M""* la duchesse d'Orléans eut la bonté, ou plutôt le courage, de lire jusqu'au bout les aigres lamentations de la gouvernante; mais, dit celle-ci , elle n'en parut nullement touchée» Nous ne voudrions pas d'autre preuve de l'esprit droit et de la raison éclairée qui distinguaient cette princesse. Loin d'être la dupe de tant de phrases bannales, elle déclara formellement au prince son époux qu'elle ne pouvait se résoudre à voir plus long-temps une femme qu'elle avait cessé d'aimer et d'estimer. Et en effet, dès que Son Altesse savait que M"' de Genlis était d'un côté, elle avait soin de fuir de l'autre.
Mais l'astucieuse gouvernante redoublait d'ef-
forts pour accroître soa influence sur l^esprii du prince. Elle s^çn rendit tellement maîtresse , qu^elle le porta à une démarche incompréhensible. Il exigea que la duchesse d^Orléans se rendit au pavillon de Belle- Chasse , pour y. donner à M"** de Genlis les explications, encore un peu il eût dit les satis&ctions , qu'elle pourrait désirer. La position de la princesse était assurément trèsnlélicate ; elle s'en tira avec autant de dignité que de présence d'esprit.
M"* de Genlis , c'est elle - même qui nous le dit, avait préparé un discours de trois ou quatre pages ; mais quel désappointement pour son éloquence! Dès que la princesse est entrée, elle prend un siège, impose silence à la gouvernante de ses enfans, tire un papier de sa poche, et en Élit lecture à haute voix. La première phrase de (Bct écrit portait que , ^u la différence d'ofÂnions qui existait entre Son Altesse ; et ladite gouvernante, il convenait que M"''' de Genlis, ù ^Ile était honnête j se retirât sans délai, a Mais , ajoutait la princesse , si M""* de Genlis résiste , comme ye suis au désespoir de ce que mes enfans sont entre ses mains j je suis résolue à ne la revoir de ma vie. » Cela dit, Son Altesse repartit aussitôt, pendant que la gouvernante,
tout en balbutiant, lui assurait qu'elle se retire-
rail dès que M"* d'Orléans aurait fait ses Pâques.
M""* la duchesse d^Orléans était à peine ren-* trée au Palais -Royal, que M"* de Grenlis s*empresse de dénoncer au duc son procédé bizarre. Le duc conçoit un chagrin profond de Tarenture, et 9 sans perdre de temps, il déclare à la mère de ses enfans que si leur gouvernante les quitte, il Ten rendra en quelque sorte respon-* sable , en la mettant dans l'impossibilité d^avoir désormais aucune influence sur leur éducation^ Là se trouve un troisième ou quatrième aveu que la cause réelle de cette dissidence était Topinion politique de la vertueuse princesse, diamétra^ lement opposée ^ on le pense bien, à celle de rhomme qui avait médité de détrôner le roi, et, au besoin , de Tégorger : ce qu'il a fait.
Les choses vont devenir plus graves : nous ré* pétons donc derechef que nous suivons ici notre auteur pas à pas. M"** la duchesse d'Orléans est pressée par l'aîné de ses fils de se rapprocher de sa gouvernante. Pour échapper à d'importunes sollicitations , la princesse part pour la ville d'Eu, suivie seulement de M"*' de Chastellux, que M""* de Grenlis ne manque jamais de nous représenter comme son ennemie capitale.
Le duc d'Orléans, qui pensait de même, mande par un courrier, à cette dame de Chastellux .qu'elle
ait à choisir une autre demeure que sa maison: La princesse , à ce coup inattendu , voit que M"* de Genlis exerce un souverain empire ; elle répond qu^elle a pris la résolution de former une demande en séparation ; alors , mais alors seulement, M"** la gouvernante sent que c^est à elle à évacuer des lieux où elle n^a répandu que trouble et discorde.
Le ^6 avril 1791, elle s*éloigne enfin de ^ii« (i^Orléans, en laissant, non une lettre, mais trois lettres qu*on devait lui reniettre dans le cours de la journée, à trois reprises différentes. Dans la première, elle disait à la jeime princesse : H M"* la duchesse d'Orléans \s!L2i forcée à m'é- « loigner de vous.... Surmontez votre douleur...; « j'exige de vous que vous alliez à la promenade (c avec votre sensible et tendre père. » Dans la seconde : (c M"'*' la duchesse d'Orléans a voulu « que je vous quittasse ; mais hous nous retrou- (f verons, soyez^en sûre. » Dans la troisième : ce M** la duchesse d'Orléans m'a signifié que, vu <( la différence de no^ opinions j il Êdlait que je (( me retirasse.... Souvenez-vous de l'histoire de ce Fénélon et de son élève le duc de Bourgogne ; <c Us furent ainsi séparés (i). Le jeune prince
(i) Yoilk donc M">« de Genlis qui se compare k Fénélon !
u sentit vivement son malheur; il aima Fénéion K toute sa vie. n
Fënélon , disgracie, se retira à Cambrai ; M°** de Genlis n^ayant point d'archevêché , voulait se re^ tirer en Angleterre , pays où Teût appelé son goût particulier. Elle se décida pourtant à rester en France; et loin d*aller à Londres, elle prit un chemin tout opposé : ce fut la ville de Lyon qui la posséda. Le duc d'Orléans était apparenuuent bien informé de sa route; il lui expédia un coror^ rier porteur d'une longue lettre , dont elle veut bien nous communiquer quelques passages* On y voit que le ci-des^ant prince (car il avait déjà voté lui-même l'abolition de la noblesse et des titres) appelait la gouvernante de sei enfans chère andCj mais en anglais, dear friend. a Nous « connaissons votre tendresse, lui disait-il, et (c vous ne pouvez vous refuser à la nôtre. »
Comment résister à de si douces instances?
M*"* la gouvernante revint donc prendre sa place auprès de ses chers élèves. Quant à la princesse,
Mais qu'on ne se hâte pas de l'accuser de présomption ^ il y a plutôt dans cette comparaison de la modestie de sa part; car il faut se rappeler que , dans un de ses ouvrages , elle a avoué très-naïvement qu'eUe n'était pas très-contente duatyie de l'auteur de Télémaque,
rien ne pouvait la déterminer à se rapprocher du grand atelier de la révolution ; elle était toujours à la ville dT;u. M*"* de Genlis nous a tant dit <|tte Son Altesse la fuyait à cause de ses opinions politiques, que ce ne peut pKis être une nouveauté pour nous ni pour nos lecteurs ; mais ce qui leur paraîtra non seulement tout nouveau , mais même incroyable, incompréhensible, c^est tout ce qu^elle va nous débiter ici sur ces opi'* DÎoufi politiques mêmes. Chaque moi de la p ge que nous allons transcrire mérite une attention parliculière :
« Le motif de Téloignement subit de M"'' b duchesse d^Orléans était évidemment la diffé*rence d^opinions politiques; mais je recoxmais aujourd'hui que toutes ses craintes, qui me parurent alors si exagérées et même si injustes, n'étaient que trop fondées^ TçUes devaient être les suites inévitables des odieux principes répandus depuis un demi-siècle eh Europe, et surtout en France, par lajausse philosophie. »
M A la suite de tant d'efforts , les .Etats-^Géné^ raux rassemblés, des millions d'inttovations proposées, devaient produire tout ce que Ton a vu. Mon indignation sur certains abus qu'il éuat si facile de réformer, m'inspira une sorte d'enthou«fi^me pour le commencement d^'une révolution
dont je ne sentis aucune des conséquences»
( Ecoutez ! écoutez ! )
« ^imagination n^égara point M""* la duchesse d^Orléans ; elle ne s^abandonna point à des rêves romanesques; elle jugea mieux que moi^ elle sut lire dans Tavenir.
tt Dans tous les temps, j'ai eu des principes monarchiques^ et fai été attachée à la race royale (i).
(( Dans V émigration j j'ai montré ces sentimeos dans les Ches^aUers du Cjrgne (a).
« Sous le règne de Napoléon, je voulus £iire V Histoire de Benri4e-Grandj et même je la commençai ; mais feus la certitude qu'on ne me permettrait pas dç l'imprimer. Je l'achevai à h
(i) Ce qui est prouvé pav l'attachement même de l'auteur de ces paroles #iu plus marquant des meurtriers de Louis XYI.
Nous trouvons a ce sujet la petite obseryation suivante dans les Mémoires du comte de Glermont-^allera^de : »L^ duc d'Orléans n'avait point de caractère ; il s'était laissé subjuguer d'abord par M">« de Sillery (Genlis), sa maiti*esse« dont il ^vait goûté la philosophie empoisonnée. «
(2) On r^msgrquera que M^^ de Genlis ne perd jamais une occasion de se donner pour émigrée : c* est une manie commune h tous les fauteurs de la révolution , que cette révolution a forcés ensuite de chercher un refuge hors de France* ]^'homti'.e qui avait le plus indignement outragé Louis XVI.>
restauration, et j^ai eu le courage de la faire paraître au retour de Buonaparte (i).
(c Ma conscience et Temploi de ma vie me donnent la douce certitude que Ton ne peut que me calomnier, et qu^il est impossible de me noircir. On ne croira pas qu^une femme qui a Unijours constamment cultivé les arts et les talens, ait été une intrigante.
(( De ma vie je ne me suis mélëe d'affaires de politique ou d^ambitionj jamais mes amis les
PéthioB, voulait ^^grr/f quand il. fu^ dévoré par des bêtes féroces. Ganiot le régicitfe, Garnot, qui , au comité de salut public , avait signé l'arrêt de mort de plus de cent mille Frandais , ne manqua pas de se dire émigré , lorsqu'il alla se cacher en Suisse ajpicis le 1 8 . fi*uctidor .
Les émigré .sont les 'sujets fidèrles qui s'étaient ralliés sous les ordres des deux frères du roi -martyr (Louis XYIII et Charles X ) , pour délivrer leur souverain et briser le joug des bourreaux qui opprimaient la patrie. Or, M"^« de Genlis n'appartint jamais k cette noble classe.
Quant aux Chevaliers du Cygne, que l'auteur donne ici comme un témo^g^bage-de 6on royalisme dans PémigraUon , nous pouvons affirmer que les émigrés ne virent dans ce roman ^ue des peintures licencieuses et defr allusions politiques, révoltantes. Au reste, il ne faut pas confondre la premi^e éditicn de ces Chevaliers du Cygne, faite k Hambourg^ avec «eUe que M"^* de Genlis a publiée depuis en France.
.(i)L0 courafçe dont se vante ici M™« de Genlis se réduisit k écrire au grand-inquisiteur de Tesprit public pendant les
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plus intimes ne taonx. consultée sur leurs projets dans ce genre ; ils ne confiaient leurs sentiment et le secret de leur intérieur j ifiais je n*avais qu*une connaissance très -vague et trèsconfuse de leurs espérantes . d^ainbition et de fortune (l). »
Que résulte-t-il, en définiiiTe, de cette longue et maladroite apologie? Cest que le- temps est enfin venu, grâce au Ciel ^ où les peisoimages qui ont le plus ardemment et lé : plus elficaoemènt travaillé à la révolution, commencent à comprendre que leurs principes étaient exécrables, et leurs actions ignominieuses. Chactin d^cfux vejeue sur son voisin , ou sur le qnath'eur des circbnstances, les faits qui lui appartiennent en propre. Â défaut de remords, ils sentent donc Taiguillon de la (lonte : leur supplice a commefiôé dans ce monde.
cent-jours , que l'on se tromjiierait beàuoou]^>sî l^on «rdyait que* ce fût pour flatter les Bourbons qu'elle eÛt^éerit Vïà»toire du chef de leur branche ; qu'elle avait eu un «dessein tout contraire. C'est ce que nous avons déjh dit pl^haut. (f) Nous devons croire que la sagacité âe nos lecteurs n'a pas besoin d'être aidée , et qu'ils devineroaft sans peine quels sont ces amis, ou plutôt quel est ctt'iu/iKt in&M ^àoi^ M»« de Genlis pré i end n'avoir pas connu tes prDJisb ^mr bitieux.
Après avoir si prolixement parlé d'elle-même, M""" la comtesse reprend le fil des ëvènemens. Mais rassurons^nous ; elle aura soin que nous ne la perdions pas de vue.
Elle avait arrangé un voyage d'Âugleteire dont elle se promettait beaucoup d'agrément, parce que les jeunes pripces ses élèves devaient 1^ -accompagner. On a du, dans le temps, et on a redit souvent depuis, qâe Cfe Voyage était arraftigé sous main uvec le duc d'Orléans ^ qui , ibircé de quitter la France , auf an trouvé fort agrédbfe die retrouvbr sa &mille au-delà du détroit. Mais M** de Geiiliô est bien loin de dortvenir qu'elle a^ de conoen avëc^oh prinoe chéi^': ét\e préii0nd'^ a!»' comrahre y qu'elle allait partir pour Londres ^^Icrrs^u'eUéoreevft l'aVid certain' que le duc dX>^léans par4;aii M-ménve dans la uiiît pour se tendre «en Angleterre. Voyage inconcevable t dit-elle. Il n'y a ici d'inconcevable que la petite feintise de M"* la gouvernante. Quoi! vraiment, vivflll^!dàn& rinûmiié d'uïi prince trop-fiiniëtix , elle îgn<drait ce que la moitié de Paris savait pat&itement! il ne s'était pas tiioUvé ùtie âme charitable pour lui apprendre qiié le CbAtelét d^ Paris, c^ompdsé d'ai^cieus juges qui ne savËiiétit pas enf<x)re trdUbfger avec léiîr conscience, avftit infbntlifé ^r les éfiroyâbleis jdurnéeis des 5 et 6^-
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tobre, et que, dans son respeci austère pour k justice, ce tribunal n*avait fait aucune difficulté d*articuler très-nettement que toutes les dépositions , tous les renseignemens indiquaient pour auteurs principaux de ces attentats le très-£uneux Mirabeau et un prince devenu à cette époque r instrument de ses projets , après avoir été son protecteur et son chef! Mirabeau se fia sur le nombreux parti qu'il avait dans T Assenai)lée dite constituante j pour braver Taction des lois; mais il ne se chargea nullement de défendre contre leur poursuite le prince pour lequel il avait déjà témoigné son mépris dans des termes si horriblement cyniques, que tout le monde, en France, les a répétés à voix basse , sans que personne ait osé les imprimer. Les conseillers de Son Altesse, aussi intrépides qu'elle-même, la pressèrent de prendre au plus tôt la fuite. Elle hésitait cependant encore, lorsque survint une petite scène qui
termina ses irrésolutions.
On voit souvent, au théâtre, deux .&n&roDS qui se menacent, tout en tremblant chacun de son côté; enfin, après s'être bien tâtés ainsi réciproquement, celui qui a le moins peur fait reculer l'autre : c'est ce qui arriva dans cette occurrence. Il y avait, comme nous l'avons dit, dans le drame sanglant de la nuit du 6 octobre)
deux acteurs principaux : Tun qui donnait, et Tautre qui ne dormait pas. Quand le premier vit que le second n'avait pu achever son rôle jusqu'au dénouement, il en conclut que son rival était encore .plus poltron que lui-même. Changeant tout à coup de ton à son égard, il prit celui d*un supérieur; et comme revêtu, par le fait, d'un commandement suprême , il lui ordonna de quitter Paris et la France^ Il s'établit alors un dialogue fort animé entre Gilles-le -Grand et PhUippe-le-Rouge (i). Gilles, s^apercevant que Philippe avait un degré de frayeur de plus que lui, s'enhardit enfin jusqu'à lui proposer un soufflet. Philippe le tint pour reçu, et vingt-quatre heures après, que fit-il? Il passa son épée au travers du corps de Gilles, sans doute? Non, il passa la Manche, et s'empressa de mettre sept lieues de mer entre un décret de prise de corps et sa personne. Rien de tout cela ne saurait surprendre quiconque a vu d'un peu près les deux premiers jÂvots de notre glorieuse révolution. Mais veut-
(i) Lies personnes qui ont lu les Actes des Apôtres j^ se souviennent fort bien quel était le personnage qui y figura souvent sous le nom de Philippe-le~Rouge ou Pkilippe-ler- Boutonné, Quant k Gilles-le-Grand, qui ne sait que c'est sous ce nom que le ministre duc de Ghoiseul tira Thoroseôpe de l'homme le plus nul des deux momies.
on de l*ëlonnant , de Tincroyable ? en voici : Louis Xyi; désarme par de feintes protestatioiis, ou abusé par le dicton qui veut que Ton fesse un pont d*or à Tennemi qui fuit, daigna consenUrà dire lui-même qu*il avait chargé son bien-aimé cousin d*une mission extraordinaire auprès de Ii cour de Saint «James. Ce bon parent testa, en effet, près d*uti an à Londres, à lire des gazettes et à voir courir des chevaux ; puis, quand il (lit bien infermé que ses frères et amis les jacdbîiis avaient pris le dessus, il revint à Paris; qooi feire ? tramer la mort du couple royal qui avait échappé aux piques des brigands du 6 octobre. Yoilk donc ce que M"* de Genlis appelle, avec une ingénuité de petite fille qui lui sied merveiU ieuseùient bien , le voyage inconcevable du dti6 d'Orléans !
Nous venons de Tentendre protester, il n'y s qu'un insuni, que jamais son bon duc ne Ini parlait politique , ou d'objets un peu graves quelconques. Mais soudain , voilà qu'il lui revient en mémoire que le vertueux père de ses élèves la cojisulta im' jour sur une toute petite affaire. Il ne s'agissait que de savoir si le bien du peuple ne voulait pas que Louis XVI ftlt déclaré déchu du trône, et si, comme son bon et fidèle parent, le ci -devant prince ne devait pas lui rendre le
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service de 8*y as^seoft à sa place. Les jacobins, qui avaient eu vent du projet, annoncèrent que si leur camarade Egalité nourrissait réellement cette idée liberticide, ils le feraient monter, non sur le trône, mais sur Téchafaud. Ce qu*apprewmt madame la conseillère du bon prince , elle se hita de faire insérer dans les journaux une déclaration de sa façon, où, entre autres phrases d*un civisme brûlant , elle mettait celle qui suit dans la bouché du citoyen duc : u Après avoir fidt tant de sacrifices à Tintérét du peuple et à la cause de la liberté, il ne m'est plus permis de sortir de la classe de ^mple citoyen, où je ne me suis placé qu'avec la ferme résolution d*y rester toujours. )>
Livrée à Tétude de la morale , à la culture de cent talens divers, et n'ayant pour tout délasse* ment que les bonnes œuvres, la pieuse institu* irioe des enÊms du Grand-Orient de la révolulion de France savait si peu qu'il il y eût une révolution, qu'elle fit, à l'époque même où nous en sommes, la connaissance intime de deux des plus lélés artisans révolutionnaires, sans se douter seulement du métier qu'ils étaient venus faire à Paris. L'un était l'honnête M. Bertrand Barrère : ou dit à M""" la gouvernante qu'il était passionné pour ses ouvrages; elle en conclut tout naturel-'
lement que c*ëtait un homme de goût. Pouvait'* elle s^empécher de lui faire bon accueil, et, ensuite, de se féliciter de cette nouvelle liaûon, quand elle eut reconnu que ce M. Bertrand Barrère possédait une extrême sensibilité , des inclinations éibz^e.^ et tendres j et enfin (honni soit qui mal y pense) un extérieur agréable et des manières nobles?
Quoique tout à fait d*un autre genre, le second des nouveaux amis de M*** de Grenlis eût, au besoin , disputé la palme au premier. C^était le vertueux Péthion, Y Aristide du pays chartrain, conune Bertrand Barrère était YAlcibiade des bords de la Garonne. M"""* de Genlis méditait alors un second voyage en Angleterre; toutes ces courses avaient, dit-on, un but politique : mais comme elle n'en parle pas, nous n*en parlerons pas non plus. Nous dirons seulement^ et d'après elle-même, que l'homme du 20 juin, que celui sous les auspices duquel vingt mille brigands avaient posé le bonnet rouge sur la tête sacrée de Louis XVI , ayant proposé à la ci-devant comtesse de faire route avec elle, elle accepta son ofijpe asfec la plus grande joie. Les gens prévenus, les ukrà auront beau se récrier, elle n'est pas femme à s'émouvoir de leurs clameuts ; elle éprouvera même un vrai plaisir à leur répéter
que Péthion avait Vdme là plus droite j la plus honnête j et les principes les plus vertueux. Malheureusement elle ne put jouir long-temps de la société de ce galant homme ; à peine arrivé k Londres, il repartit pour la France , où l'appelait une affaire urgente : il avait un roi à égorger. M*** de Grenlis cite ici quelques autres de ses familiers ; la liste , quoique peu étendue , l'est assez pour prouver qu'elle voyait un monde fort choisi. C'était, par exemple, l'honorable Brissot, qui a donné l'être à la faction des brissotinSj et même au verbe brissoter^ qui exprimait une manière expéditive de s'approprier le bien d'autrui; c'était encore le peintre David , qui se montra fort empressé de montrer à M"''' la comtesse, dès 1789 , le tableau où son génie infernal s'était plu à Élire voir prophétiquement le château de Versailles firappé de la foudre. On a bien dit, dans le temps, que M**^ la comtesse était dans V intimité la plus tendre avec l'abbé Syeyès : et c'est ellemême qui le rappelle ici dans ces termes ; mais elle proteste qu'il n'en était rien : l'abbé Syeyès n'était amoureux que des Constitutions qu'il fabriquait à l'entreprise, comme Pygmalion l'était de sa statue (i).
(i) C'est V«rs le même temps que M"* de Genlis prétend
Aprè$ nous avoir permis de jeter ua coup-d^œil dans son intérieur ': u U ne me reste plus, dit Tauleur, qu*à rendre compte de mes actions publiques. » Très-volontiers i nous sommes prêts à Tentendre.
Nos lecteurs ont eu jusqu^ici trop de preuves de sa bonne foi, pour concevoir quelques doutes sur la sincérité de ses récits ; mais en dé-
avoir fait connaissance avec le fameux comte de Mirabeau; elle se contente de dire qu'elle le trouva Jbrt aàmehU* L^éloge nous semble trop mince ; ilous allons venir au se* cours do la mémoire de M™« la comtesse.
A répoque où nous sommes arrivés, il y avait déjà plusieurs années qu'était ébauchée celte cormaissûrtce , que M">« de Genlis nous donne ici pour toute nouvelle. Nous avons tenu, lu et examiné avec toute l'attention xequise, une lettre autographe, 4e Mirabeau, adressée, le a février 1780, k sa bien-aimée Sophie de Monnier. Sa confiance en elle était telle qu'il ne lui cachait rien , pas même Ses infidélités. Il résulte donc des expressions très-énergiques et même parfaitemen^t techniques de cette curieuse lettre, que ce fut dans les derniers jours de janvier de la susdite année , que l'auteur de VErotica Bihlion et du Libertin de qualité donna k M"^« la comtesse de Genlis , et dans son carrosse , la première preuve de son amabilité, qui était, en effets fort grande , k ce que disent des dames qui en ont conservé le Souvenir.
Nous pourrions indiquer où existe ce singulier monit- Inent de l'intimité de deux personnages célèbres.
ph de toute la loyauté de ses intentions , sa mé*^ moire octogénaire peut avoir besoin de secours» Nous ne Ten laisserons pas manquer : deux écrits tiès-authehtiques nous en fournissent les moyens. L*un est un recueil fort cilrieux intitulé Corres^ pandance 'de Louis-Philippe^ oseph d'Orléans avec divers personnages, parmi lesquels figure M*** la gouvernante de ses enfans; l'autre, dont cette très-respectable dame récusera enccwe moins le témoignage , puisqu^il est sorti de sa pliimé , est le Précis de la conduite de M^ de Genlis pendant la réwlution.
Dès le premier paragra^die des Mémoires j nous allons avoir Foccasion de reiiiarquer Tutilité dont nous seront souvent nos guides/ a Au moi^ d*oc^ labre 1791 9 dit aujourd'hui M*** la comtesse, les mâlecins ordonnèrent à M^^^ d'Orléans d'aller prendre les eaux de Bath. Nous partîmes en toute règle, avec des 'passeports qui exprimaient la permission de rester en Ai^gl^terre aussi long-temps que lajamté de Mademoiselle l'exigerait. » Il est assez ëumqant,' dira-t-on , que la France renfermant une si grande variété d*eau^ minérales, la Faculté envoya la jeune princesse outre -mér pour rétablir ses ferces. Probablement, ajouteront 'les gens douéâ de quelque pénétration , il y avait là, comme dans tout ce qui se faisait à cette
époque , quelque motif secr^u ^l efieçviyennemx ce motif, dis^iiu^ulé psiç la gppvei'a^Di^i va doui être révélé par le p^^e 1u\-|ii4iik:.
(( Yers la fin d'octobre 17919 rAs&embl4e cop»titiiauvs étant finie , ei i^^ay ant plus d^auir^ m^^en d'é\tç uti^ç k ma patrie que 4e m*emplç^«i; au militaire y aqii sur terre , soit sur mer^ et, par coaaéquent, toujours^ au moment de me ^par^r de ma fille po^iu: long-teppipsi, ;^e voi^^ant p^ U laisser à Paris sans moi, dans la crainte çue ma fenfuaifij moi çloignéj nç revint en prends posr session j et changer son édufiotiofjt^s \^ nne décidai à Tenvpyer en Anglç^err^ , som U condiute ^e !(["• 4e Sillçry (Genljs), 4ont les pimçipe$ m'étaient connus j et Aoj^i 1^ conduite de mes $ls, q?a*djle ^ élevés, justifie la coofiance que fiir y^ en çlle. w, . 1
Ypilà dp^ç bieA décidément M"^' de Genlis envoyée en Apgletenrf;, comme J^volmionnaii^e, par. ^^ hpmpiq qui devait s'y connmirel £h bienl ^n des. résultats de pft. voyage, fut la. page, suivs^ntq, qpe bçi|U€oup dç ce^ homnçiea^e M'^-de Çrenlis, çilermêi»^ app^ait aristoçf^s,k celte m^me . ^quç , ^'je^^^qt pf s to\A^. ^g^eir ;; ; :
« liprsque je fqft:éMi)li6.à Buf^, frs te<) mis i| lirç. to\^. lefl hi;^|ori(^q&.^nglais;, et f9r>9i.*{!i3siura« d^'-^ûe çbo^ qu^ j^ iji;ayaUf^t qwTeuAïW.oir )ilsque-
Ià> c^est qu*on a généralement mécontiu le ïnéritè supérieur de Charles II, dont le vertueux 'et infortuné père périt sur un échafaud> victime d'une abominable Êtction et d'une révolution odieuse. Charles II, après la restauration, se conduisit mec un courage^ une sagesse ^ une prudence qu^cn ne soumit trop admirer. Il réduisit les impôts (qui avaient été énormes sous Cromwell) ; il sut allier, avec une extrême habileté, la fermeté à la clémence ; il s'occupa surtout du soin de rétablir la religion. L'ordre et la paix furent les fruits de ces heureuses combinaisons. Ce fut lui qui fonda la Société royale de Londres, aujourd'hui si cé^ lèbre. Il promit solennellement sa protection à tous ceux qui s^ appliqueraient aux études difificUes; il envoya chercher chez les nations voir «ines les principes des sciences inconnues; il corrigea les impropriétés, les bizarreries et le néologisme de l'idiome national, qui , sous Cromwell > était devenu presque barbare, etc., etc., eta Voilà,, sans doute, de grandes choses, et qui ne sont pas assez connues ! Il y aurait un excellent livre à faire sur les injustices^ les oublis et les calomnies historiques, n
Croirait-on que, pendant que la vertueuse institutrice de M"' d'Orléans se livrait à ces pacifiques études, des gens qui s'obstinaient à ne voir
en ellt que rëmissaire du ci-devani prince père de son élève y se faisaient un plaisir cruel de semer dans sa retraite le trouble et les alarmes? Le facteur ne venait pas de fois frapper à aa porte, que ce ne fût pour lui remettre quelque lettre menaçante. Elle en reçut une, entre autres, en anglais, où on Tappelait, à ce qii^elle dit, soi^age furie (i). (c Cependant, ajoute-t-elle, je n^avais jamais ftit aucune intrigue, et j*aimais la monarchie ! » On voit que M** de Grenlis fait ce qu^ellc peut pour égayer sa narration par une plaisan^ terie; mais nous avons peur que celle-ci ne soit piis trouvée fort heureuse. On portera sans doute le même jugement d*un aveu qui lui est échappé -dans la même page. Après avoir tenté vingt fi>b tl'apitoyer ^ses lecteurs sur le sort de son prince infortuné y comment lui échappe-t-il tout à coup de dire qu*elle n^épargna rien pour adoucir et .pour modérer le duc d^Orléans? A-t-on besoin d*adoucir et de modérer les hommes qui ne sont agitas par aucune passion violente? On voit donc
(i) Voici encore une preuve que M ^* de Genlis s'a ja^mais poss^lé les plus simples élëmens de la langue anglaise : parce que Ton dit au pluriel the furies f elle en a conclu qu'il suffisait de supprimer Vs au singulier .'C'est fury qu'elle attrait dû écrire.
«[ue,.poar se défendre elle-même , M"^ là comtesse accuse ici celui qu^elle défend ailleursv
Elle ^tait encore en Angleterre lorsqu'elle apprit TaboUtion de la royauté et rétablissement d*une république, décrétée sur la motion du comédien Collot-d*Herbois et de l'abbé Grégoire, (c A cette nouvelle, j'eus, dit- elle, un singulier mouvement ; » xths-singuUer^ en vérité, car nous donnons en mille aux plus habiles à le devineri « Eh quoi donc ! s'écria la sensible comtesse, on ne jouera plus Athalie! » Certes, voilà une bien étcange passion pour le théâtre ! et que -le moment était bien choisi pour aller songer à ce que Ton jouerait ou ne jouerait pas à la Comédie firançaise ! A peine une telle exclamation se fôt-elle pardonnée à une demoiselle Dumesnil ou une demoiselle Raucour, qui excellaient dans le rôle SiAthar llCj et auxquelles il eût été permis de le regretter. C'est en rougissant de honte pour une grave insr titutrice, que nous rapportons ici ce trait, où se trouvent compliquées à la fois inhumanité et niaiserie. Mais loin d'en rougir elle-même. M"" la comtesse a pris soin d'en léguer le souvenir à la postérité; et non contente de le retracer ici, elle a soin de prévenir qu'elle Ta consigné pareillement dans un autre de ses écrits intitulé les Paruenus.
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Tout ce qui suit porte ce caractère d^iHusion ou d*aveugleineut très-Yoloniaire , qui permettrait de croire que ce n^est pas sérieusement que Tau^ leur parle des ëvènemens les plus sinistres et les plus effroyables. Croirait-on , par exemple y que lorsqu'elle entendit parler du projet forme par le parti dominant de mettre en jugement le roi et la reine y elle se fia sur Pëthion du soin de les sauver? On demandera sans doute comment M"* de Genlis, qui avait vécu dans rintimité de cet homme , pouvait se méprendre à ce point sur son compte, lorsqu'il était connu de la France entière que rin&rttmé Louis XYI n'avait point d'ennemi plus implacable et plus féroce. Ceci est à la lettre: Péthion fut le seul des commissaires envoyés à Varennes, sur l'âme duquel le spectacle des infbrtunea royales ne fit aucune impression. Loin d'éprouver ce sentiment de compassion involôn* taire dont ne purent se défendre ses collègues, il affecta, depuis cette époque, de se montrer plus altéré encore du sang des augustes victimes; mais c'est ce que M""* la comtesse, sa noble amie, ne voulut jamais voir. Pleine de confiance dans sa droiture^ elle lui écrivit une belle lettre de six pages, pour l'exhorter à se montrer généreux envers Louis XYI , en se contentant de le dé- Pcwer et de le bannir. Elle fit passer cette ton-
chante missive au Brutus eharlrain, en lui citant Texemple des Tarquins y auxquels oh permit de^ tivre. Que fit lé verttieux Péthion? H né rëpôiidit pas à U lettre de la citoyenne , et il se hàtà d'envc^er son roi à Téchâfaud y sans appièl et sans sursis. M""' de Genlis s'attend peut-être ici à des actions de grâces de tous les honnêtes gens ; tnàis son espoir sera trompé. Peut-on savoir gré à la main qui a mis le feu à là maison , de venir ensuite verser une goutie d'eau sur Tincendié ?
La cito^ehne SiUéry - Genlis dtait si peur, elle-même de s^y brûler , qu'elle jeta les hautscris dès que le përe de son élève lui écrivit pour la rappeler à Paris. «Y pensez -vous, (( dèar Jriend (cher ami)? lui répondit-elle; w vofus voulez nous faire revenir lof'SîcJii'il y a ence core plus de troubles qu'au moment de notre (( départ, et, de phis, la guerre avec l'étranger! a Péthion m'écrit par le même courrier, et il me it mande qu'il y aurait de la foIiè à reparaître (( dans les circonstances actuelles. Adieu dohc, « decar Jriend j Voui que faime et cfUe fèm" « brasse de toute mon âme. )> On Voit que ^i le grand Péthion ne répondait pas auk lettres oà il n*était question que de la vie du roi, il ctiettait, en revanthe, un grand soSii à répoàcfrè li celles dû il s'agissait dû bien-être de sa dbiS'èè tiiale.
Comme nous n^avojis pas sous les yeux la correspondance de la citoyenne, nous ne savons pas si elle embrassait cet -ami de toute son dme^covaxo/t elle embrassait Tautre y mais ce quHl y a de sûr, c*est qu^elle préférait ses conseils à ceux^e son ci -devant prince. Elle refusa donc nettement de revenir en France. Mais voici bien d^autres soucis !
La gouvernante de M"' d^Orléans se met ea tête <{u*on veut lui enlever sa pupille. Qui ? elle ne le dit pas; mais ce ne pouvait être que le père ; car quel intérêt aucun antre individu sur la terre aurait-il eu à enlever une petite princesse encore en&nt, et dénuée de toute espèce de titres ou de prétentions dont Tintrigue pût se Êdre une arme ? Quoi quMl en soit, les terreurs de cette seconde mère devinrent si vives, qu^elle s*empressa de les conununiquer à Fox et k Sheridan. Le premier ne répondit pas ; il avait bien d*autres affaires au Parlement ! Mais le second , qui était amoureux de la charmante Paméla, compagne de M"' d^Orléans, prit la poste, et se rendit à Bury pour tenir conseil sur le sujet des alarmes de la tutrice de ces jeunes personnes. Il Texhorta prudemment à se tranquilliser; mais des méchancetés j que Fauteur ne spécifie pas, la déterminèrent à quitter brusquement sa petite
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ville pour se cëfogier à Londres , où elle se flattait de trouver plus de sûreté. Tain calcul ! arrivée dans la capitale, ses terreurs redoublent. Le duc d^Orléans y avait une maison depuis long* temps ; mais M""* de Genlis ne pouvait contempler le concierge de cette maison sans firémir. Cet homme y croyant se rendre plus agréable y s'était £ût une véritable figure de révolutionnaire; mais il avait passé les bornes, et il aurait Eût peur au plus intrépide ami de la Constitution ; aussi la malheureuse gouvernante passait -elle les nuits dans des agitations continuelles. L'aventure suivante ne contribua pas à les calmer^
Certain soir, un Anglais nommé RicCj qu'elle avait connu à Spa, vint lui Ëdre une visite, A Ton peut appeler ainsi ce que M""* la comtesse, malgré toute sa retenue, appelle elle-même un rendez-^vaus tête à tête; car il avait été formellanent demandé et formellement accordé. Après des phrases fort affectueuses sur la situation de Tintâressante Française^ l'Anglais lui donne le conseil de passer ^n Amérique, pays, lui dit-il, où elle ne pouvait manquer d'être adorée. Ado* rateur lui-même des beautés demi-séculaires de la vénérable institutrice, M. Rice lui propose de fidre tout les firais du voyage. Elle ne peut s'empéeher de trouver l'ofire un peu étrange; elle
s^excuse d^abprd par une de ces phrases qu^une dame de cour sait si bien tourner; mais notre Breton 9 aussi fin qu*un Français, avait plus d^tine cordé à son arc. (c Les Etats-Unis, dît-il^ fentils peur à madame la comtesse ? Eh bien ! qu*dle accepte dii moins un asile dans une maison délicieuse que je possède sur le bord de la mer ^ ou enfin dans une de mes terres , en Irlande. » Refus plus prononce de la pari de la vertuetise inàtronea Aussitôt, qu^aperçoivent ses yeux? tine physionomie qui, de douce et bienveillante; était devenue aussi épouvantable que celle du speotie de Banco , dans le Macbeth de Sfaakspeare. On geste accompagne ce regard foudroyant) T Anglais met la main dans la poche de son gilet, et la tremblante comtesse voit très-di^tmctementh forme d^un pistolet. Ce pistolet était un étm à cure-dents ; mais Timagination troublée de -niRre héroïne en eût fitit au besoin une pièce de vingtquatre. Elle se jette au cordon de sa soihiette; un domestique accourt. M. Rice devient fort rouge : on le serait à moins ; il sort sanrs dire un mot, et M"' de Genlis en conclut qo*iï *était furieux. Encore toute tremblante, elle écrivit de nouveau à Sheridan, pour lui deitender conseil il lui offrit un asile dans sa jolie maison dlleisworth. Gètte offre n^étàit pas tout à fait déstn-
tëressëe. Sheridan, ainsi que nous Favons déjà vu , brûlait d\iii feu très-ardent pour la belle Pamëla, et il trouvait fort doux de posséder chez lui l'objet de sa tendresse ; mais ce fîit, comme Ton sait, lord Edouard Fitz - Gérald qui Tobtint ; et, à ce sujet, M""* de Genlis aurait dû faire une petite exclamation sur la singulière destinée de ce lord Edouard. Elle dit bien qu'il avait enlevé à Sheridan le cœur de sa femme, qui était une des beautés les plus célèbres de TAngleterre; mais elle a omis de remarquer qu'il lui enleva aussi la main de la beauté non moins accomplie qui fut sur le point de la remplacer. Ce galant Irlandais était né, comme on le voit, pour Eure le désespoir du poëte comique, qui était Irlandais pareillement. Aussi est -il permis de soupçonner que de tous ceux qui apprirent la fin tragique du noble lord , pendu pour ses hauts &its révolutionnaires, Sheridan fut un des moins affligés.
On se doute bien que M""' de Genlis, toujours si industrieuse dans Temploi de son temps, sut mettre à profit celui qu^elle passa dans la petite ville de son nouvel anii. Elle y médita à loisir une longue lettre à son cher époux ; car, quand Que belle dame n*a rien à faire, elle écrit à son inàri tout comme à un autre. Avant de lire cette
ëptlrq toute politique 9 il faut «e. rappeler que M"* de Genlift nous a bien affirme qu*elle ne s'était jamais immiscée dans la politique , et qu^elle n'avait même jamais permis qu'on lui en parlât Mais les frères de Louis XYI marckaient.sur Pa* ris : il était temps de s'expliquer.
« D'après une lettre de M. Yoidel (i)', je vois « que la bonne cause est à peu près perdue (2). K On va &ire ce que je vous ai mandé : proposer « les deux Chambres j le rétablissement des vl> « très, etc. Si les patriotes refusent en deman- « dant une Convention nationale qui retouche ei (( corrige la Constitution, ils feront la plus insi' n gne bêtise qu'on ait encore faite.
« i*" Ce sera avouer que la Constitution de 1791 « ne vaut rien ; et alors on vous dira qu'on ne (I vous combat que pour cela, et qu'il vaut beauce coup mieux en prendre tout de suite une éproo- « vée par le temps, la Constitution anglaise; et
(i) Ce Yoidel était président du comité des recherches, autrement grand-inquisiteur sous le règne de la liberté.
(a) La bonne causé de M"»« de Genlis , d'après la date de cette lettre , était celle des hommes qui, le 6 octobre, avaient envahi le château de Versailles , et traîné le roi et la reine captifs k Paris ; qui , le ao juin , avaient mis le bonnet rouge a Louis XVI, et qui, le lo août, avaient massacre b g«ve du «hâteau, et renversé le trône.
a on aora. raison de dire cela, quand vous con-» (( viendrez vous - même qu'il faut en &ire une <c autre.
« 2^ Si vous prenez le ridicule parti de £dre (( une autre Constitution; vous aurez la guerre « civile 9 et les ennemis étrangers vous subjugue^ (( ront et nous proscriront.
« Tous n'avez que deux partis à prendre : ce- H loi de soutenir la Constitution, et de périr en u la défendant; ou celui d'accepter les change* « mens qu'on vous propose, en y mettant des <t conditions qui rendent ce changement aussi
« solide et aussi solennel qu'il sera possible
(( La France ne sera pas le pays le plus libre de <c la terre, mais elle ne sera pas sous un gouver- « nement aussi despote qu'avant la révolution ( i ). (( Avec ie temps on rétablira les choses vraiment « belles de la Constitution : elles ont été dites , <i imprimées, elles se rétabliront sainement. )>'
Si nous nouis permettons d'interrompre ici M"* la comtesse de Genlis, c'est pour recom-
(i) Sous ce gouyemement despote 9 ou despotique, pour INurler français , les habitans dû royaume ne payaient que ^ moitié des impôts qu'ib ont payés depuis / et ils pou- ^îent voyager et cireuler librement et sans passeports ^'lUfc extrémité de la France à l'autre.
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mander à toute Tattentioa du lecteur le petit paragraphe suivant :
« Je n^ai jamais trouve que Ton ait été ifvp <i loin (i); mais j^ai toujours trpuvé qu'on a été a trop vite. Le plan d'idées et de principes est, « en général, excellent; mais le plan de con* (( duite était absurde.
f( Mon opinion est qu^un extrême courage (( pourrait encore sauver la Constitution , et qo*il « serait inconséquent, lâche et inepte de Tabanf( donner.*.. Mais songea à une chose : c'est que « vous devez peu compter sur Luckner, qui oom* (( mande votre armée du Nord , et point du tout « sur celle de M. de La Fayette.
H En supposant que Ton prenne le parti d'en* « trer en négociation avec les ennemis ( c'es^- <c dire les deux princes, jErères de Louis XVI ), <t je vous conseille de vous occuper des moyens (( de quitter la France j de réaliser un sort hon- « néte, et de préparer un déménagement. Mais « prenez bien vos précautions, et tâchez de fanre « un marché en bonne forme et solide. Yoilà tout <( ce que mes petites lumières m'inspirent. ))
(i) Tout était dëjk consomme, hors le 3» janvier, et ^o^ approche était tracée partout en caractères de sang. E^ voilà ce que M"* de Genlis nj^elait ne pas aller trop loin *
i cela picès de toutes les niaiseries que la oienne débitait sur la sotte Constitution de 1791,
petites lumières rëclairaient assez bien sur p^i' le plus sage qu^eussent à prendre les ans de cette idole de boue et de fumier. At^i- ^ à la fois par les royalistes et par le^ jaco- 18, elle devait crouler , et ses débris ne pouent manquer d^écraser les prêtres de son temple, fi^ ce qui arrivât : le mari très -ignoré de notre Msélèbre comtesse fut du nombre ; et peut-étrç rait-il encore, s^il n'eût pas cru au-dessous de dignité de représentant du peuple d'obtempé"
aux con^jcils d'une femme. Mais,, dans ces iseils mêmes, tout prudent qu'ils éiaient^ ad-' Qon^ la bizarre injusticç des révolutionnaires 1 Loi Tune des coryphées du parti qui, dès que rage gronde dans le lointain , presse son n^ari lier chercber un asile hors de Fiance ; et ellekme, comme toute sa faction, avait appelé la igeance nationale sur la tête des premiers émiis, fofsque l'incendie de leurs habitations et le Msacre de leurs familles leur eurent fait une oessil^, comme un devoir, de se rallier sou9 lendard royal qui flottait entre les mains de» ïd'iH^riiy!
Mais déjà la citoyenne gouvernante se regar-v it copime émigrée : nous n'en voulons pour të-
ttoin qu^une lettre qu^ëcrivait d^Angleierre une fille de la susdite citoyenne. Cette lettre, datée du mois d'août, Van quatre de la Uberté {l'j^i)^ contient la ligne suivante , qui a bien son prix aujourd'hui : te Le plus beau moment de la vie « des quatre émigrantes jacobines sera celui où « elles se trouveront réunies à des amies chë- (c ries (i). )> Il faut avouer que l'auteur de cette douce épttre avait bien pris ses précautions, pour qu'elle ni ses compagnes ne fiissent confimdaes avec des émigrées royalistes.
Mais, royalistes ou jacobins, le père des âèves de la citoyenne Genlis ne voulait point absolument d'émigré dans sa famille, parce qu'il y avait à la fois danger pour sa réputation patriotique et pour sa fortune. Voyant que les lettres ne produisaient aucun effet sur l'esprit opiniâtie de la gouvernante de sa fille, il prit la résolution de lui envoyer un Itobassadeur ; et quel étaitril? le devinerait-on jamais? c'était un homme que nous avons vu depuis avoir la direction «ipsteoe de la diplomatie du grand empire , Son Excdleaoe le duc de Bassano, qui était alors tout siippleiiient M. Maret, ou même le citoyen Maret, de Dijon* Muni des pleins pouvoirs du citoyen Egal^^ il
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arrive brusquement en Angleterre , et somme rinstitutrice de M"* d^Orléans de la remettre entre ses mains. Mais qu^il s'adressait bienf! Fintrépide citoyenne lui répond fort sèchement qu'elle ne Finstruira que le lendemain de sa dër cision suprême^ Le citoyen Maret fait sa révér rence en arrière , et se retire pétrifié. Le conseil s'assemble aussitôt chez Tami Sheridan : rendrat-on la jeune princesse? ne la rendra-t-on pas? L'auteur ccnnique anglais décide fort sérieusement qu'il n'est pas digne de sa noble amie de garder un dépôtqui lu^ a été con6é. Ce seul mot &it ce que n'avaient pu faire les dépêches du père et toute l'éloquence de l'ambassadeur. « Eh bien! s'écrie la citoyenne, j^irai moi-même lui remettre sa fille ; mais plus rien de commun entre nous ! la restitution faite , je reviens dans ma ch^ Angleterre. » On monte donc en voiture.
On doit se croire sur la route de Douvres ; mais on n'écrit pas des Mémoires pour ressembler à lont.le monde. Il faut bien une petite aventure de temps en temps. Or, voici celle que notre auteur, avec sa véracité ordinaire , a consignée en cet endroit :
(c La chose, dit-elle, est si extraordinaire, que je me bornerai à conter le fait sans chercher à l'expliquer , et sans y ajouter les . réflexions
que pourra faire aisëmcnt le Wctear impârtial< a Nous parthnes de Londres le lo octobre 1793^ dans deux voilures , l'une à six chevaux, et l'autre à quatre. Nous n'avions que deux domestiques mAles, Tun Français et Tauure Anglais, qiii devaient nous conduire jusqu'à Douvres.. Lorsque nous fûmes à un quart de lieue de Londres, le domestique fiançais crut s'apercevoir que nous n'étions point dans le chemin ; et sur son observation, ye m'en aperçus aussi. Le9 postillons, interrogés, répondirent qu'ils avaient voulu éviter une petite mtxitagne, et qu'ils reprendraient incessamment la grande route. Au bout de troii quarts d'heure , voyant que nous parcourions no pays qui m'était to^i à Êdt inconnu , je questionnai de nouveau le laquais de loua^ et les postillons. Us m'assurèrent encore que nous allions retrouver le chemin ordinaire. Cependant noos poursuivions avec une extréaie vitesse cette route inconnue, et nous commençâmes à nous regarder avec un étonnement mêlé d'inquiétude. Nous re^ nei^velâmes nos questions, et l'on nous répondit cette fois qu'il était vrai qu'on s'était égaré, qu'on avait voulu nous le cacher jusqu'à ce qu'on eût reeonnu un certain chemin de traverse qui conduisait à la première poste , et que nous y serrions iKndus avant une demi-heure.
a 11 nous parut bien étrange que Ton pût s*égarcr, et en plein jour, sur la route de Londres à Douvres. Enfin, malgré les promesses des postiU Ions j le temp» s*écoulait , et de Tinquiétude nous passâmes à une véritable terreur. Nous étions dans cette perplexité , lorsqu'un nouvel incident , le plus extraordinaire de tous, mit le comble à notre effroi. Deux hommes à pied, bien mis, qui passaient de mon côté, nous crièrent très- distinctement en JBrançais : Mesdames j on vous trompe! on ne vous mène point à Dousfres! On peut juger de la surprise et de la frayeur que nous causèrent ces paroles. Nous avons trounré plusieurs nmnières d'expliquer ce fait extraordinaire. U serait trop long de les détailler ici ; mais voilà l'exacte vérité.
<c J'eus beaucoup de peine à &ire arrêter les postillons devant un village qui se trouvait sur notre gauche. Cependant, le domestique français (car l'autre ne s'en mêla pas) les força de s'arrêter; alors je fis demander dans ce village à combien nous étions de la poste où nous aurions dû relayer. Qu'on juge de ma surprise quand on me répondit que nous en étions à vingt-deux milles! Je cachai mes soupçons^ je pris un guide dans le tiUage^ et je déclarai que je voulais retourner à Londres. Les postillons firent beaucoup de résis-
tance; mais nôtre domestique fraBçaiS| fortifié du guide 9 les contraint à obéir. Nous ne rentrâmes dans Londres qak Tentrëe de la nuit. Je me fi» conduire sur le champ chez M. Sheridan , qui fut extrêmement surpris de me revoir. Je lui contai notre aventure : il pensa , comme nous, qu^il était impossible qu^elle fût Teffet du hasard. Il envoya chercher un juge de paix pour interroger les postillons : ils répondirent avec beaucoup d^embarras qu^un gentleman inconnu était venu le matin chez leur maître, les avait conduits dans un cabaret, et là leur avait donné de Targent pour, leur Élire prendre la route où ils nous avaient menés. M. Sheridan me dit que cet aveu suffirait pour intenter un procès à ces hommes; mais que cela serait long , et coûterait beaucoup d'argent. Nous ne poussâmes pas cette affaire plus loin , parce que M. Sheridan reçut à ce sujet des lettre anonymes qui TeiSrayèrent. »
Cet écrivain anglais avait bien de la bonté, ou M"'*' de Genlis en suppose à ses lecteurs une dose peu commune. Quoi ! c'est en plein jour, comme elle le dit elle-même, que des postillons espéraient égarer des voyageurs à qui la première rencontre pouvait faire prêter main-forte, «comme cela fût arrivé à notre historienne, si elle Peut tant soit peu désiré , où si elle eût eu a^sez d^art pour
mettre quelque yraisemblance dans son rëcitIQui Tempéchait, en effet, quand elle fîit rencontrée par ces deux messieurs qui lui crièrent très-distinctement qu'on la trompait, d'invoquer leur assistance, soit en criant au secours, soit en agitant simplement son mouchoir par la portière? La fin du récit n'est pas moins faite que le commencement pour exciter la méfiance des esprits réfléchis. Quel est celui qui croira jamais que des lettres anonymes aient eu le pouvoir d'empêcher un membre du Parlement britannique de remplir le devoir le plus simple , en réclamant l'action de la justice? et, de plus, à qui persuadera-t-on que des émissaires quelconques s'exposassent à se faire pendre pour enlever une femme déjà surannée, comme l'était M"* de Genlis, ou. de petites filles comme ses élèves? Quant aux moli& politiques , nous avons fait voir qu'il était ridicide d'en parler : M"* d'Orléans, sous ce rapport, n'avait pas plus d'importance, pour aucun parti, qu'une simple bergère.
Après avoir rapporté ce rêve de. notre historienne, car nous ne pouvons y voir autre chose, nous passerons à des faits plus réels et plus croyables, parce que nous avons d'autre garantie que sa parole. Ceci pomtant ne s'applique pas a la première ligne de la relation de son retour en
France. Si Tons^en rapportait à M"* la comtesse, elle avait tellement le vent en poupe quand elle partit de Douvres, qu*il ne lui fallut que soixanter dix -sept minutes pour gagner le port de Calais. On évalue vulgairement ce trajet à sept lieues; mais il est réellement de huit lieues marines , qui en font dix de vingt - cinq au degré , telkl qu^on les compte sur terre. Ainsi, en sLq>posaD( que le bâtiment qui portait M"*' de Grenlis. eût traversé le détroit en droite ligne, ce qui est k peu près impossible , il se trouverait encore qu^elle ne mit pas tout à fait huit minutes par lieue, vi? tesse des ballons , quand ils vont vite. Il y avait sans doute quelque dérangement dans la montre de M""* la comtesse, et peut-être n*était-ce pas U seule chose dérangée chez elle.
Quoi qu^il en soit, la voilà passée, courant li| poste sur le pavé de la république une et indivis sible. Elle changeait de chevaux à Chantilly : un courrier du cit(^en j^go//^' (ci-devant d'Orléans) y relayait au même instant. Le bonheur veut qu^il lève les yeux sur la berline de la citoyenne gouvernante; il la reconnaît , et lui met dans la main un petit billet qu^il allait lui porter en Angleterre. « Si vous n'avez point passé la mer, lui (( niandait le prince républicain , restez où vous « êtes. Si, au contraire, mon courrier vous trouve
ir sur la route de France , restes dans le lieu où <c il TOUS remettra ce billet, et ne venez point à « Paris* Un second courrier yous instruira de ee H qu^il fiiut faire. »
On pense que la citoyenne gouvemanie ^a se conformer aux intentions du mattre qui la paye ; tnais on devait se rappeler que ie plus saint des dewits ëtait dëjà proclame par M. le marquis dû La Fayette. La citoyenne Genlis n^hésite donc pas à se confermer à la grande maxime du jour ; elle se met en insurrection ouverte, a Je ne tins aucun compte, dit -elle, de cet ordre; je conti*» ntmi ma route, et j'arrivai le soir à notre pavillon de Belle^hasse. »
Les voyageuses y étaient attendues par le (ôu loyen Égalité^ et cinq à six honnêtes gens du c6ië gauehe, qui étaient devenus ses amis de ccerur. L'entrevue fut extrêmement triste : la gouvernante, en remettant son élève entre les mains du père , lui déclara qu'elle donnait sa démission , et qu'ellerepartait le lendemain pour T Angleterre. A ces paroles, le citoyen jE'^a&W eut Tair embarrassé et même consterné ; enfin , il prit la citoyenne psârlamain, la donduimdàns une chambre voisine, et là il lui apprit, d'un ton très -dolent, que, par l'effet rétroactif d'un décret nouveau, sa fille, quoiqu'elle eût à peine quinze ans, se
trouvaii compriâe dans la classe des ëmigiési e( que c*ëtait la faate de sa bonne, a Émigrés! aurait pu répliquer la patriotique institutrice; éndgrafUes jacobines j voilà ce que nous sommes, et ce que nous avons déjà déclaré nous-mêmes par écrit (i). » Mais le citoyen père ne lui laissa pas le temps de placer un mot, et lui-même n^en prononça plus qu^un pour conjurer sa ci-devant amie de conduire la jeune princesse à Tournai, où elle attendrait qu^un décret d'exception loi permit de rentrer en France. Nouvelle insurrection de la bonne! Elle refuse sèchement j cesn son mot, tout aussi sèchement qu'elle avait refusé jadis le citoyen Maret-Bassano. Le bon père lui dit qu'elle est une cruelle; ce nom lui rappelle son jeune temps, et elle se laisse fléchir, mais sous la condition expresse qu'on ne la laissera pas plus de quinze jours se morfondre à Tournai. Le citoyen Égalité lui en donne sa parole d'honneur. Pouvait-elle hésiter encore avec une garantie telle que Vhonneur du citoyen Égalité?
11 restait néanmoins quelques idées noires à la discrète gouvernante. Son mari , l'un des meilleurs
(i) ^oir plus haut la lettre que nous avons citée d'une des filles de M°^« de Genlis.
maris quUl y ait eu, pour dissiper ces idées noires; la mène au spectacle. La belle Pamëla était de la partie : elle firappe les regards de certain lord Fitz-Gërald , dont il a été parlé plus d'une fois dans le cours de ces 'Mémoires. Sa seigneurie était venue apprendre en France comment on faisait des révolutions : cela ne Tempécha point de trouver la fille adoptive de la citoyenne gouvernante presqu*aussi adorable que la Constitution même. Il se déclara résolu à s'encludner pour la vie aux pieds de Tidole de son cœur. Uaffaire fut arrangée avant la fin du spectacle. Celle du voyage en Belgique souffrit plus de difficultés. U Ëiut que ce soit notre historienne elle-même qui nous en fasse le récit, pour que Ton ne nous soupçonne pas d*y mettre du nôtre.
(( Nous allâmes passer une journée au Raincy, afin d'y régler le départ pour Tournai. Je trouvai à M. le duc d'Orléans un air distrait , sombré , préoccupé , et je ne sais quoi d'égaré dans la physionomie, qui avait quelque chose de sinistre (i). Il allait et venait d'une chambre à l'autre, sans s'arrêter, comme craignant la conversation et mes questions. Le temps était assez beau ; j'envoyai
(i) C'était a la fin de novembre 1792, deux mois avant le meurtre de Louis XVI.
mademoiselle , ma nièce et Pamëla dans le jardin^ et je me iroutai seule avec M. le dac d^Orléaos.
« Alors \e lui dis quelques mots sur sa situation. Il 9e hâta de m^interrompre j et me répondit brusquement quW s' était prononcé pour les jacobins. Je répliquai qu^après tout ce qui éutit arrivé^ c^était à la fois un crime et mie folie; qu^il serait leur victime, et qui en avait déjà la preuve dans le dernier décret qui déclarait émi* grés tous les voyageurs français au-dessus de TAge de quatorze ans, qui n*étaient pas rentrés au mois de septembre. J^ajoutai qu^il fallait être bien aveugle, pour ne pas voir que ce décret extravt* gant n*avait été &it que pour lui donner le dé* sagrément de voir sa fille mise au nombre des émigrés. Je lui conseillai d'émigrer lui-même avec sa famille , et de passer en Amérique , parce que , de toutes les républiques de Tunivers, la république française, fiit-elle raisonnablement organisée , était assurément celle qui convenait le moins à des princes de la maison de Bourbon^
(f Le duc d'Orléans sourit dédaigneusement, et me répondit ce qu'il m'avait déjà dit mille fois, que je méritais d'être écoutée, consultée, quand il s'agissait d'bistoire ou de littérature, mais que je n'entendais rien à la politique.
(( Pour changer de conversation, et pour salis-
£iire ma curiosité sur une chose qui m*ëtonnaii beaucoup, je lui demandai pourquoi il avait laissé sur la plaque de la cheminée où nous étions ; ainsi que sur toutes les autres du château, ses armes (les trois fleurs-de-lis), puisque ces signes étaient proscrits par des décrets , et que les jacobins venaient sans cesse dans cette maison. Voici littéralement la réponse du duc d^Orléans : u Je les ai laissées , parce qa*il y aurait eu de la lâcheté à les ôter (i)« » Cette singulière réponse fut faite avec le ton brusque et tranchant qu^il avait naturellement dans toute discussion , et surtout depuis la révolution. L^entretiej^ s^anima, devint très-aigre, et tout à coup il me quitta.
(( Le soir même , j^eus un entretien avec M. de Sillery ( Genlis )• 11 me parla du duc d'Orléans ; il me dit que, dans son opinion, il se perdait, parce qu^il mettait toute son espérance dans les jacobins , qui se plaisaient à Tavilir, afin de pouvoir ensuite le sacrifier plus facilement. Il ajouta
(i) Les choses ne se passèrent point ainsi au payillon de Belle-Chasse , qu'habitaient M"^* de Genlis et ses élèves. Dès la sortie de la séance où fut décrétée Fabolition de la noblesse , les éc\issons aux fleurs-de-lis furent brisés , et nous pourrions dire par quelles mains. Nous tenons le fait de témoins oculaires, et doUt la déposition ne saurait être inspecte, puisqu'ils étaient attachés a la maison d'Orléans.
que ce malheureux prince, livre aux plus mau' vais conseils, aveugle par de fausses idées, oe pouvait cependant se débarrasser entièrement de son bon sens naturel ; qu^au fond , il se repentait de s^étre engagé dans une telle route, mais que, croyant impossible d*en sortir, il s* y jetait à corps perdu j se flattant de trouver ainsi, du moins, Tenthousiasme qui fait tout braver, et qu'il n*avait nullement. Nous partîmes le lendemain matin. M. le duc d'Orléans, plus sombre que jamais, me donna le bras pour me conduire à la voiture. J*étais fort troublée , Mademoiselle fondait en larmes, son père était pâle et tremblant. Lorsque je fus dans la voiture, il resta immobile à la portière, et les yeux fixés sur moi; son regard lugubre et douloureux semblait implorer la pitié!;.. A dieu j madame! me dit-il. Le son altéré de sa voix porta au comble mon saisissement. Né pou^ vant proférer une seule parole, je lui tendis la main : il la prit, la serra fortement; ensuite, se tournant et s'avançant brusquement vers les postillons, il leur fil signe, et nous partîmes. »
Telle fut la .dernière entrevue de M"'* de Genlis et d'un prince dont elle n^hésite pas ici à blâmer la conduite, oubliant que, quelques pages plus haut, elle est convenue qu'elle partageait tous ses principes. Mais il a manqué son but, et
ceux qui le lui avaient indique rejettent aujour^ d'hui toute participation à ses projets. Tout est dans l'ordre : vœ victis !
La petite caravane diémigrantes jacobines (on sait que Texpression n^est pas de nous) se mit en route pour la Belgique, qui était alors au pouvoir des armées républicaines, mais non réunie à la France. Elle était toujours considérée, sous certains rapports, comme pays étranger; aussi fàllait-il, pour s'y rendre, des passeports munis d'ime foide de signatures. Malgré toutes ces précautions, les Aristides et les Gâtons qui gouvernaient là France, décidèrent dans leur sagesse que la ci -devant comtesse devait être réputée émigrée, puisqu'elle avait mis le pied hors de l'ancienne firontière. En conséquence de cette décision suprême, des amateurs de pièces curieuses allèrent s'emparer des meubles, de l'argenterie, des bijoux, des tableaux, et di;i cabinet d'histoire naturelle de la civique amie dePéthion et de Barrère. Ces vautours ne firent pas même grâce à la lanterne magique de M*"* la comtesse ; elle ne dissimule pas le chagrin qu'elle en conçut.
Mais ce~qui sera pour elle une source éternelle de regrets et de larmes, c'est une comédie en cinq actes et en vers, intitulée les Nouvelles Précieuses ridicules. « Quoi! s'écrie-t-on aussitôt.
limeiis du mari. Mais malheureusement , il nous revient tout à coup en mémoire que, dans un autre ouvrage sorti de sa plume {^Précis de ma . conduite pendant la réiH^lution) , M*** de Genlis, qui écrivait en toute liberté , puisqu'elle était en pays étranger, a dit et imprimé que le règne de cinq assassins de Louis XYl, formant le Directoire , était un règne de morale et de justice.
Mais une chose qu'elle se garda bien de dire dans ce beau livre , et qu'elle dit ici, c'est que la Belgique, loin d'avoir été réunie par son vœu à la république du comédien Collot-d'Hetbois et de l'abbé Grégoire, ne subit cette réunion que par la force. Parmi les commissaires arrivés de Paris pour conclure l'affaire, il en était un trèsinsolent et très- cruel. La vue seule des charmes quinquagénaires de la citoyenne Genlis avait le pouvoir d'adoucir ce tigre; il lui baisait les maiios à toutes minutes, et lui donnait du tu et du tei avec toute la galanterie républicaine.
C'est encore à Tournai que la ci-devant com^ tesse fit la connaissance d'un honune fort jeune alors , à qui elle a décoché un trait passablement malin, dans la première livraison des présens Mémoires. Yoici le petit chapitre qu'elle lui consacre dans celle-ci :
ce M. de Jouy, aide-de-camp alors du* général
O^Moran , imt le comble à mon aversion pour le commissaire dont je viens de parler, en me con-^ fiant ,qu*il croyait avoûr découvert qu'il était pré-* tre, parce quUl savait le nom de tous les saints de chaque semaine , et il ne se trompait pas dans sa conjecture; Tautre commissaire était M* Thiébaut» Ces deux personnes , ainsi que M. de Jouy^ venaient sans cesse dîner chez nous ; leur société m'était fort agréable^ M. de Jouy avait pris beau* coup d'amitié pour moi; il était aimable et spirituel; ainsi que M. Thiébaut, il déplorait et détestait tout ce qui se passait en France de contraire À la raison et à Fhumanité. Il me confia qu'il était amoureux d'une jeune Anglaise, miss Hamiltpn, qui était à Tournai. Dans le dessein d'eiig^er ses parens à la lui donner, je fis connaissance s^vec eux, et je gagnai tellement l'amitié de' M., et de IVl*".* Hamilton^ que je Contribuai beaucoup à ce mariage, auquel M. de Jouy attachait alors toutson bonheur. Par lasnite, le général 0*Moran, homme respectable sous tous égards, fut guillotiné, et M^de Jouy, son aide-de-camp, mis en prison. Il aurait su]|>i le sort de son général, sans la tendresse de sa sœur, qui, pour le Élire évader, donna au geôlier une somme considérable. M. de Jouy se sauva en Suisse. Il vint nous voir dans notre couvent de Bremgarten , ce
qui nous causa une grande joie. Il fit des vers pour moi , que j*ar encore dans mon Ihrre dte-smi* venirs, et qn*il écrivit de sa main, qu'il signa, et avec cette phrase qu*il mit à la suite de son nom : f^otre amij dans toute V ancienne étendue tk ce mot. Cependant , cet amij quand \e tetomnai en France, ne vint point mé voir, et ne se fit pas même écrire chet' moi. »
Tournai ëtak, à cette époque/ le passage de tous les Français qui se rendaient en Belgique m qui en revenaient. La citoyenne goiivemante de M"* d^Orlëans y vit donc le général Dumocnrier, homme si inférieur an rôle que les circonstances et ses indiscrets amis voulurent lui ' Taire jouer. Mais la citoyenne Genlis,' très^excnsable dé ne rien entendre à la guerre et même à la j^^oliliqiie, n^hésite piB, en parlant de ce Dmnouriez, à dire^: <. Je fus charmée de voir cet homme H célèbre, i^ Et aussitôt, comme si elle craignait- que de mot charmée ne fît 'venir dans Tesprît dti lecteur dé coupables pensées, elle a soin de' nous {Prévenir qu'Ole ne vit jamais tête h tête te hSvos du bonnet rouge (i). Il est vrai qu^il dûnnâdt'Xjuelqûéfeis ses audiences éhez eUéf c^est ce qur arriva,
(i) Dumouriez» étant déjà ministre de la guerre y allait siéger et pérorer aux jacobins, fe bonnet rouge en tête,
par exemple^ lorsque le malencontreux poète tragique Dubuisson, commissaire de cette Caverne de brigands qui venaient de s^abreuver du sang de Louis XYI, arriva dans la Belgique pour surveiller Dumouriez, après sa dé&ite-de Neerwinde^ Il prétendit) à son retour, que le général déconfit lui avait fait une réception indécente et même incwUjuej et, de plusr, que la citoyenne Genlis en avait souri malignement. Elle rapporte que c^en fut assez pour la décréter d^accusation^ Nous ne trouvons aucune trace de ce décret, et nous en sonmies vraiment bien lâchés ; nous sa-^ vons combien un petit air de persécution rend un personnage historique intéressant. Notre héroïne se compare ici au très-honorable marquis de La Fayette, contraint à fuir la France pour échapper aux jacobins. Déjà Cobourg approchait de Tournai avec son armée victorieuse. La citoyenne perd le sonomeil : on aurait perdu à moins Fenvie de dormir. D^un côté, elle voyait les républicains et leur guillotine; de l'autre, les Autrichiens avec un emprisonnement perpétuel dans une forteresse de Bohême ou de Hongrie. IjC parti le plus sûr
avant de travailler avec Louis XVI. Quand il revint de Pi^* ris k son quartier-général, en février 1793, il se vanta rfV voir vu tomber ht tête da tyran*
était donc dans une (iiile soudaine : mais comment fuir, quand ou est sans espèces? La généreuse gouvernante 9 depuis long-temps, subvenait à tous les besoins de sa pupille ; le mémoire de ses avances pour M^'* d^Orléans était rédigé article par article ; il se montait à i3a louis. Bagatelle, dira-t-on, pour le premier prince du sang! Mais le premier prince du sang n^était plus que le citoyen Égalité; et ce chaud citoyen avait fait tant de sacrifices à la patrie , qu^il ne lui restait plus de quoi doimer du pain à sa fille. Il en fait Taveu fatal : la pauvre gouvernante, pour le coup, en perd si bien la tête, quelle voulut avoir sur ses affaires un entretien profond avec son ami de Jouy, grave personnage qui pouvait avoir alors vingt-quatre ou vingt-cinq ans. Elle eut cependant à se louer de ses conseils. Il approuva le plan qu^elle avait formé d^aller se cacher dans un couvent, sous un nom étranger. Mais il entrait dans ce plan d^avoir une lettre de reconmianda^ tion du général O^Moran, et, dans la crainte de se compromettre, il la refusa; ce qui ne Pempécha point d^étre guillotiné quelque temps après. Qu'avait, au reste, besoin d'un couvent notre citoyenne, puisque les portes de Paris allaient se rouvrir pour elle? Une dépêche inattendue de son tendre époux lui apprit qu'il ne tarderait pas
à lui expédier une permission -de rentrer. Mais iln^était pas question du rappel -de M"* d'Orlëans, et sa gouvernante, ne pouvait consentir à Tabandonner entre les mains des ennemris de la patrie, qui approchaient rapidement* En effet, voilà le citoyen Crépin, commissaire des guerres, qui témoignait un intérêt particulier à la citoyenne Genlis, accourant tout effaré pour lui confier que, sous vingt-quatre heures, les Autrichiens seront dans Tournai. A ces mots, elle est saisie d'un £:isson mortel ; elle tombe sans force dans les bras du citoyen Crépin, qui, touché de compassion,. lui offre un asile dans une ferme située au milieu des marais, auprès de Yalenciennes. Elle accepte avec reconnaissance; mais le destin avait d'autres vues sur sa personne^
C'est à cette époque qu'eut Keu un fait que nous n'avançons que sur. la parole de notre historienne : elle prétend que le duc de Chartres, tombé dans letplus grand découragement depuis la mort du roi, prit la résolution d'écrire à la Convention^ pour lui demander la permission de quitter la France pour toujours. Mais quand la lettre &t écrite , il dit à sa gouvernante qu'il ne pouvait l'envoyer sans la permission de son père, lequel, selon lui, étant membre de l'assemblée régicide, ne pouvait la quitter et former la même
demande. Le citoyen légalité répondit sèchement au duc de Chartres, son fils, que son projet n'avait pas de sens, et qu*il n*y fallait plus penser. Le jeune prince respecta cet ordre, et il n*en iut plus question.
Le citoyen Crépin n*était pi^ un faux prophète : les Autrichiens entrèrent à Tournai comme il Favait prédit, et la citoyenne Genlis prit trèsprécipitamment la fuite par une autre pOTte. D*un danger, elle retomba dans un autre. Obligée de marcher avec Tannée conventionnelle, tout ce qu'elle voyait, tout ce qu'elle entendait ne pouvait qu'accroître ses alarmes» Le ton et les discours des soldats Teffrayaient; , quoiqu'elle ^ blottit dans le fond de sa voiture, en couvrant son visage d'un grand chapeau et d'un ample voile. Elle arrive enfin à Saint- Amand; mais qu'y apprend-elle? que le général Dumouriez va lever l'étendard de la rés^oUej etreconnaître Louis XTII. !N'étant pour rien dans la conspiratioitj entrevoyant des complots qu'elle désapprouvait à tous égards (i), ficémissant à l'idée de voir les trois couleurs de la livrée d'Orléans Ëiire place*
(i) M"^* de Genlis oublie que , dans ce même volume , elle nous a protesté qu'elle avait toujours été dévouée a la cause royale; et la voilli qui traite ici la tentative de réta-
au drapeau Uauc, la vertueuse citoyenne médite une nouvelle fuite; mais comment se procurer des clievBUX? ËMie passatouielannitàyi!eflécfair. L-îdëe ({ni TépouTantait ie plus était celle de se revoir au milieu des royalistes, auprès de qui on Tavait si indignement calomniée. Dans ceinte crise afireuse, le idésespoir lui suggéra d'imiter les marins quand tils se voient menacés du naufirage. Elle fit voeu que <c si Dieu lut rendait ses biens, ou lui fidsait faire fortune , elle ne dépenserait jamais pour elle^pie Tabsolu nécessaire y et qu'e/fe donnerait toiêt le reste. »
Cet élan religieux sert ici de texte à la citoyenne redevenue comtesse, pom: rapporter une petite anecdote que les incrédules et les profimes oseront peut-être tourner en ridicule, mais qui figurera en première ligne dans la vie de cette excellente chrétienne, lorsqu'elle sera canonisée, ou mise du moins au rang des bienkeu-
Elle était un soir toute- seule à Bury, en Angleterre ; des idées noires Tassiégeaient : pour se distraire, elle prend un livre j il se trouve que ce août les Psaumes de Drn^id. Elle ouvre au ha-
blir le roi lëgitime , de complot et de révolte » qu'elle désap^ promue à tous égards !
sard, et elle tombe sur le psaume 90. Or, il y est dit que ceiui qui a mis son espoir dans le Seigneur j sent porte dans les mains des anges j de peur que son pied ne heurte contre une pierre. Cëuit la première fois que M""* de Genlis. lisait ce psaume , parce qu*il ne fisiit point partie de eeux de la pénitence j qu*en revanche elle récite deux fois par jour. Munie de cette consolante lecture, elle referme le livre pour méditer; mais bientôt après elle le reprend , et elle retombe ^eore sur le psaume 90. Nouvelle méditation naélée de surprise ; mais que sentit-elle ^ que devint-elle, quand , étendant la main pour la troisième fois sur son psautier, ses doigts s*arrétent involontairement sur la même page , sur le même verset ! Pour le coup, elle dut se croire prédestinée; et il Ëiut convenir que Tange gardien de notre bé- Toïne , en la conduisant jusqu'à la quatre-vingtunième année de son existence, sans que son pied ait heurté contre la pierre, n*a pas donné un démenti au roi-prophète. Nous oserions maintenant former un vœu : c'est que M"'^ la comtesse, par reconnaissance, relût attentivement ce psaume 90 ; elle y verra que celui qui a la foi, Joutera aux pieds le lion et le dragon. Si ses yeux se fussent ouverts dans le temps, elle aurait découvert dans ces paroles le triomphe du prince
légitime sur des lions et des dragons q^u*elle a pu fort bien connaître.
Mais il est temps de revenir aux choses purement temporelles- et terrestres. Nous ayons laisse notre héroïne à Saint- Amand, avec une berline bien chargée, mais sans chevaux. Elle parvient enfin à se procurer un atelage ; et ne songeant plus qu^à mettre sa personne en sûreté, elle monte lestement en voiture , et va s^élcHgner seule , quand sa jeune élève, accompagnée de son frère, se présente à ses yeux. La citoyenne gouvernante avait fait jadis les plus beaux sermens de ne jamais la quitter; mais elle pense alors tout autrement: d'ailleurs , qu*a de mieux à faire M"* d'Orléans que de se rendre seule à Yalenciennes, et de dire tout simjdement : Me voilà? Elle en sera quitte pour être déportée. Le duc de Chartres trouve, avec raison, que le plan de la tendre institutrice est à la fois insensé et cruel. En conséquence, il prend sa sœur dans ses bras, et la place dans le fond de la berline, à côté de sa gouvernante. Il £dlnt bien que la citoyenne Ty souffrît : on part, n'ayant pour protecteur qu'un seul homme, nonmié M. de Montjoiej ancien officier dans un régiment alleniand.au service de France. La voiture casse en route ; on est arrêté, et sur le point d'être reconnu. Enfin , l'on arrive à Quévrain , pre-
nûer poste auirichien enire M ons etYalendieiuies.
C'est dans ce bourg qu'arriva on incident! qui, loin de compromettre la citoyenne fugitive, en la faisant reconnaître pour ce qu'elle était , h mettait hors de tout péril en la faisant passer pour ce qu'elle n'était pas. Si elle n'en a pas parlé plus tôt, c'est parce que cette aventure a un air tant soit peu romanesque, et que M"* la oomtesse^^m le sait, a toujours tenu à ne rien conter qui ne fût parfaitement croyable. Voici donc sa narration, que nous abrégerons un peu, persuadés que l'historienne ne l'eût pas faite si longue 9 si elle avait encore vingt-cinq ans :
(c Aussitôt que nous fûmes entrés dans Quévrain , on nous demanda nos passeports. Je dis que j'étais une dame irlandaise, nommée Jiéh'de Verzenajr (i), échappée de France mns papien, et je demandai à parler au commandant. Le baron de Youniansky , c'était Son nom , vint luimême nous faire descendre de voiture , et nous <3onduisit chez lui. En entrant dans le salcm, qui ^tait fort éclairé , le baron me regarde , tressaille, et s'écrie : Ahj princesse I A cette exclamation,
(i) Nous n'avons pas besoin de faire remarquer combien îl est adroit; cpiand on se donne pour une dame irlandabe, de prendre un nom français.
je pensai qu'il reconnaissait M^^"" d'Orléans. J'eus une grande frayeur, mais qui fut bientôt dissipée par les discours du baron , qui me firent connfdtre qu'une ressemblance véritablement miraculeuse lui persuadait que j'étais la jnincesse de Lansberg, de Moravie. J'eus toutes les peines du monde à l'en dissuader ; car j'avais aussi le même son de voix. Le baron devait sa fortune à cette princesse , et il l'aimait passionnément. Il n'y a certainement jamais eu de ressemblance plus par&ite; car, malgré toutes mes protesta^ lions , il reprenait à chaque instant l'idée que j'étais cette princesse incognito.
« Il nous donna un souper à la hongroise, qui aurait pu suffire à vingt personnes. Pendant ce souper, je souffris mortellement; car le baron, en dissertant sur les affaires publiques , fît d'horribles imprécations sur le duc d'Orléans. Je vis Mademoiselle pâlir et prête à s'évanouir; mais j'essayais vainement de changer la conversation, le baron y revenait toujours : il ne voulut pas que nous eussions d'autre aubei^e que sa maison; et le lendemain matin il m'apporta mon déjeuner sur un plateau, en s'écriant encore mille fob que j'étais la princesse de Lansberg (i). Il me dit
(i) Nous avons pris des informations très-précises k tm
qu^il allait me taire voir que rinconcevable ressemblance quMl me trouvait ii*ëtait pas un eflfet de son imagination. Aussitôt entrèrent deux jeunes cadets nouvellement arrivés de Moravie, qui avaient été pages de la princesse. Dès qu^ils eurent jeté les yeux sur moi , ils jetèrent des cris de surprise , et s^avancèrent pour me baiser la main.
(( Je questionnai beaucoup le baron sur sa princesse de Lansberg; il me dit qu'elle avait infiniment d'esprit , qu'elle savait et parlait parfaitement le français , et qu'elle était grande, musicienne. )) Si M. le baron eût ajouté que sa princesse enfantait un volume par mois, et qu'elle faisait quelquefois des contes à dormir debout, nous sericms tentés nous-mêmes de croire qu'il y avait identité de personnes.
Il fallut quitter le galant commandant de Quevrain , et se rendre à Mons. La ville étant remplie de troupes , ce ne fut qu'avec beaucoup de peine que les émigrantes jacobines trouvèrent une mauvaise chambre dans une auberge. Les jeunes compagnes de la citoyenne Genlis tom-
sujet. On ne connut jamais a la cour de Vienne, ni même en Moravie , de princesse de Lansberg. Les historiettes de M"« de Genlis pèchent toujours par quelque point capital.
bent malades de la rougeole , et ce malheur en amène un autre. La charitable :^uvernante allait chercher des drogues chez Tapothicaire : qui rencontre-t^Ue sur l'escalier? le prince de Lambesc. Ce prince était profondément dévoué à la reine , dont il avait Thonneur d'être parent : on sent donc à quel point il devait chérir la citoyenne Genlis. Il la reconnut par&itement; et la preuve, c'est qu'il ne lui adressa pas un seul mot, et qu'il la regarda d'un air sinistre, qui, dit l'historienne,
n'annonçait rien de bon.
Elle prétend , en effet , que le prince alla sur le champ la dénoncer au très-£imeux général MacL. N'est-ce pas convenir que son nom seul était un délit auprès des ennemis de la révolution jacobine ? Dès que le général sait où loge la citoyenne , il s'y rend seul. Une servante l'annonce brusquement : la citoyenne, à ce nom alors redoutable , tremble de tous ses membres. Elle vole cependant au-devant de lui sur l'escalier, pour le^prévenir qi^elle a la rougeole chez elle. Plus galant qu'un Français ne l'eût peutêtre été, Mack répond que ce qui n'est point contagieux pour l'aimable voyageuse, ne saïuait l'être pour lui. Il entre ; on cause familièrement, et on 86 quitte 'si' bons amis, que l'on serait tenlë de croire que c'est dans cette conférence que se pré-
para cette capitulation d'Ulm, qui mit le comble à la gloire de ce foudre de guerre. Ce qu*il y a de positif, c*est qu*il procura aux trois fiigitives, et 80U8 de faux noms , des passeports du prince de Cobourg, avec lesquels elles traversàrent TAllemagne et se rendirent à Schaffhouse. Le duc de Chartres vint les joindre en Suisse. La petite colonie voulait s'établir à Zurich; mab quand il fallut se faire connaître aux magistrats, le mal' heureux nom d^ Orléans ^ dit Fauteur ^ fot un obstacle insurmontable.
En quoi, cependant, la citoyenne gouvernante et ses élèves auraient-elles pu regretter Zurich? Elles y étaient déjà reconnues par des émigrà, qui leur firent beaucoup de méchancetés; mais que ces méchancetés, quelque noires qu'elles aient pu être , sont cruellement punies par la main vengeresse de notre citoyenne ! U ne loi a fallu qu'une page pour amonceler les malédictions de la génération actuelle et d^ la postérité sur la tête de ces incorrigibles roy^alistes) qui; imbus de leurs vieux préjugés , sautillaient à pré^rer les enikns de saint Louis à Mieiximilien Robespierre, et les douceurs inconstitutionnelles de Fancien régime au nivellement de la ^illotine et aux noyades républicaines. Les émigrés rendant à Zurich se distinguaieikt parmi tous les
autres, à ce qu'il parait, par leur incivisme. Un soir que la citoyenne gouvernante se promenait sur la place publique avec ses élèves, un de ces émigrés passe à côté de M"' dX3rléans avec une mine fort impertinente, et s'arrange de manière à aecrocher avec son éperon la robe de gaze de la princesse. P^ous sommes persuadés que le jour où Fauteur écrivit ce fait si croyable, elle venait de lire certain trait de la vie de Charles XIl, qui s'amusa un jour à déchirer la robe du grand-visir avec son éperon. Mais, ce qui fait sourire dans ce pelii trait .de vengeance et de mépris exercé contre un &rouche musulman, ne semblerait plus qu'une brutalité^impardonnable envers une jeune personne du sexe ; et celle dont il s'agit ici était du. sang de Henri lY. L'auteur de ses jours ne l'avait que u-op oublié , sans doute ; mais l'eûtelle oublié elle-même, un chevalier français s'en fiit toujours souvenu. ]Nous refusons donc absolument de croire au trail d'indigne vengeance que rapporte M""* de Grenlis. Tout porte à soupçonner que , brûlant elle«-méme de se venger des regards demépris, et peut-être même des propos aocablans dont elle aura été l'objet de la pari des émigoés, elle dierche à lés représenter comme coupables d'inexcusables outrages envers une innocente victime. La fureur qui s'empare d'elle toutes les
his qu^il est question des émigrés royalistes (car nous savons par elle qu*il y avait des ëmigrësya- ' cohàu)^ justifie pleinement nos conjectures. Une page entière ne suffit pas ici pour assouvir sa rage : il lui a fallu une note particulière pour procurer quelque soulagement à son âme haineuse. Et voilà comme M""* de Genlis tient àDiea lui - même le serment qu^elle lui a fait de pardonner à ses ennemis !
Mais en quoi ces émigrés royalistes, qu'elle poursuit partout avec un acharnement qui serait ridicule sHl n'était odieux , étaient-ils les ennemis de la citoyenne Genlis? Est-ce parce qu'ils étaient les amis du trône, les sujets dévoués du souverain légitime? Est-ce parce qu'ils méprisaient et maudissaient hautement un prince qui n'eut pas même le courage de monter sur un trône dont des scélérats, très - connus de la susdite citoyenne, Itn avaient fi^yé le chemin? Mais imaginerait -on jamais quelle est l'arme choisie par une amie de Y Égalité j pour attaquer des hommes attachés aux principes de l's^ncienne monarchie? Elle leur reproche d'être tous, sans exception j de petits gentilshommes de province j qui n^ assoient pas été présentés à la cour. Voilà donc le grand délit des émigrés ! C'est qu'ils n'étaient pas assez nobles pour combattre les destructeurs de la no-
)>le$se. La citoyenne Grenlis-ne ferait-elle aucune exception parmi eux? Qui apercevons - ncn;»
d^abord à la tête des défenseurs du trôné?, le» deiiX frères de Louis XYI, et les ^is prinlces^ de la maison de Condé; Ces cinq descendans de sâiiit Louis paraissent, sauf erreur, d'assez bons gentilshommes. A leur suite , nous distinguons des Montmorency, des Rohan, des la Trimouille„ desPérigord, etc., etc., tous gens, à ce que nous croyons, présentés à la cour. Nous ne trouvons même -pas un seul nom brillant de la cour de Louis Xyi, qui ne brillât d'un éclat plus vif sous Tétendard des princes ses frères. Quant aux petits ^ntUshommes,, que les circonstances n'avaient point, amenés à la cour, ou à qui leur fortune n'avait point permis de s'y faire présenter, en quoi , nous osons le demander, pourraient - ils être regardés comme inférieurs à la citoyenne Genlis? Son père, M. Ducrest, en supposant qu'il fût noble, était-il autre chose qu un petit gentilhomme de pros^ince? Quand elle arriva elle - même à Paris, sans nom et sans fortune, l'eût-on honorée delà plus légère attention, sans un talent assez agréable sur la harpe et de jolis yeux ? Quand elle était admise dans la société de ces dames de cour, dont elle fut redevable au hasard de faire
partie par la suite, était-ce comme demoiselle de
condition ou oonune artiste (i)? A->t«eUe oublié ^oe, lorsqu'elle se maria ^ toute la famille dans laquelle ce mariage diiqproportionné la &isait eatrer, refusa pendant long -temps de la voir? Sa ibrtune de cour oommença au Palais -Rojral; et fiiut-il que nous disions quel emploi elle j remplissait auprès du maître de la maison (»)? Hoo^ pourrions multiplier les citations et les souvenirs, pour rabattre les bouFées d'orgueil de Vém ig rante jacobine. Il lui sied plus mal qu'à umt auuede compter les vertus par les quartiers de noUene. Ni 2!i Ton ni à Taulre de ces titres , d'aiUeun, il n'eût jamais été permb à la républicaine Fëliciié Ducrest, d'aspirer à prendre rang parmi les Français fidèles qu'elle a si bassement outragés. Cest ailleurs qu'était marquée la place de la tendre amie des Péthion et des Barrère.
Ce que nous disons ici, on le pensait hers de France comme en France. La citoyenne sMtait retirée à Zug , où elle avait eu soin de jMrendre
(i) Nom engageons derechef nos lecteurs k prendre oonnaissaace de rartidd de M»« de Genlis d^nt k Miogntp/^ des vwam* On voit que cette notice est d'uu homme ^ avait sur son compte des renseignemens très-particuliers.
(a) Un écrivain véritablement homme de cour^ le comte de ClermoBt-GaNerande , Ta dit sans détour dans* ses Mémoires.
lm nom supposé. Des émigrës, car eé sont toujbfirs les émigrés qui causent tous ses maux, la reconnurent , à ce qu^elle dît y et la firent con-' nUtîire. Aussitôt les magistrats de Zug y qui étaient pourtant les meilleurs des hommes, comme elle eH oonrient, lui ordonnèrent de fuir de leur ville. La nuit suivante , ses vitres furent oasséea à coups de pierres. On reconnaît ici la contreépreuve de la lapidation de Jean-Jacques à Moutier'Travers. La Suisse est faite, à ce qu'il parait, pour ces aventures. Mais, la dernière semble aussi vraie que la promise, à laquelle personne ne croit plus. La citoyenne fugitive put alors s'écrier comme OEdipe :
Les peuples eflSrayés me rejettent loin d'eux !
Chassée de Zug,^ elle a le bonheur de trouver un- asile dans uo couvent, à Bremgartén. Elle écrit lettre sur lettre à M""* la duchesse d'Orléans. Cette vertueuse princesse dédaigne de répondre à la perfide institutrice qui a semé Tivraîe dans le cœur de ses enËms^ Pour se distraire, la citoyenne Genlis observait les coutumes du pays. Il en est une qui Fa frappée si vivement , qu'elle fait eneore des vœux poiu* la voir introduire en France. La veille de la Saint^Nicolas, on met de petits présens dans les souliers des enfans, et
c'est lin plaisir d*étre témoin de la joie qu^iU éprouvent à leur réveil. Voilà, certes, ce que Ton appelle savoir metti^e ses voyages à profit ! Il est dommage qu'excepté Tauteur de cette grande découverte, tout le monde en France,- grands et petits, connaisse, depuis des siècles j la manière de fêter la Saint «'Nicolas dans les soulierandes^pe^ tifs garçobs.
G^est dans le couvent de Bremgarten que sWfectua une séparation depuis si long-temps dési-* rée par M"^"* la duchesse d'Orléans. La jeuntf princesse, sa fille, quitta enfin la ciçtc^enne Gtnlis pour aller rejoindre à Fribourg la priadesse de Conti, sa tante. Au moment où' elle monta en voiture, sa gouvernante lui remit une loi^gue instruction en forme de lettre, où se trouva ce précieux conseil : (( Choisissez tonjoàrs pour vos (( lectures les meilleurs ouvrages de la langue. «Lises, par exemple, Fénéloh,' MassiUon et H moi. » Si la citoyenne Genlis n'eût pas Êiit elle-même d'autres lectures:, «He'eùt '^écuâsse^ paisiblement. Mais son mauvais génie fit tomber sous ses yeux la gazette de Leyde : -^elle y était accusée, bien injustement, sans doute , d'avoir très *- activement travadlé à la rémlution. C'est une chose bien singulière, et nous en avons déjiai £iit la remarque, qu'aucun de ces artisans de- la
révolution ne veuille convenir d*y avoir pifis la moindre part. La citoyenne GeÀlis se montra donc très-courroucée , très-affligëe d'être suspectée d*opinions révolutionnaires. En conséquence ^ elle s*empre$sa d^écrire au gazetier de Leyde, pour le sommer de se rétracter. C^était un fort honnête homme : aussi ne se rétracta -t-il point, et ne fit pas la plus légère réponse à Vémigrante jacobine.
Elle était entrée au couvent de Bremgarten sous le nom de JMh* Lenox. Mais tout à coup elle fut reconnue pour ce qu'elle était, et, par conséquent, invitée d'une manière très- énergique à diercher un autre refuge. La conduite des religieuses à son égard lui parut bien ingrate, car elle leur avait appris à faire au moins sept ou huit petits plats délicieux. Mais il n'y a pas plus d'estomacs que de cœurs reconnaissans dans ce siècle de fer , et la citoyenne fut mise à la porte sans pitié. Il fallut encore forger vingt histoires pour se procurer de faux passeports. Enfin, tout s'arrange, et elle part, voyageant jour et nuit, dans la crainte de rencontrer des émigrés. Les voleurs n'ont pas plus de peur des gendarmes , que notre citoyenne n'en a toujours eu des. royar listes. Elle échappe à leurs regards terribles, et •rrive tout d'une traite à Utrecht , dans l'été de
1^94' ^^ Hollande n*ëuii pas encoce soumise à la république française.
Notre errante citoyenne se voyait donc ré* duite à se cacher encore. Il fiillait, cette fois, imaginer du nouveau, et elle y réussit par&itement. Il lui vint ^ Fesprit un véritable moyen de mélodrame : elle résolut de se placer comme con* cierge d*un château. Une seule chose l*embarrassait : c*était sa harpe, cette étemelle harpe dont il a fallu entendre parler soixante ou quatre-vingts fois depuis que nous parcourons ces Mémoires. La tête déjà un. peu grisonnante 4e la citoyenne était tellement montée, qu'elle se consolait de tous ses maux en songeant à Teffe^ miraculeux que produirait ce divin insiruiœQt sur ses maîtres; car elle emploie ce mot, que)i que dur qu'il soit pour les oreilles d'une par*» venue qui avait eu elle-même des concierges et des valets de toutes les dénominations. Pour Texëcuûon de ce beau projet, il avait fallu employer l'intervention de M. de Valence , gendre de la ci-devant comtesse. Il dit oui d'abord, et non aussitôt après. La concierge manquée se résolut, dans son dépit, à prendre la route du Dane*^ marck.
Avant d'arriver à Altona, notre voyageuse, en franche énùgrante jacobine j a soin de s'informer
quel est Tajuber^isie de oette ville qui passe pour aimer le mieux la révohiUon française. Cest tsh Êdt qu^elle iie peut plus nier aujourd'hui ^ ptiis-^ qu'elle Ta ccmsiguë elle-'inéme dans le Précis dé sa conduite. Indépendamment du plaisir de ie trouver face à &ce avec im frère et amij la citoyenne avait Te^poir de ne rencontrer chez rnn aubergiste constitutionnel aucun de ce^ émigré royalistes I qui partout semblaient s'étré donné le mot pour la regarder de travers; Elle comptait d'abord ne passer qu'im jour (m deu^ dans ce oa-^ baiei; mais la fille de Thôte déploya dans la conversation des sentimens si patriotiques, que la ci-devant comtesse se prit d'une amitié pasdonnée pour cette intéressante grisetie. Elle oublia tottâ ^eM projets auprès d'elle; et neu^mcHS ": d'une étroite intimité fiirent li peine suffisans pour ton cœur. On voit que M*^* la comtes^, qui montrait tout à l'heure tlint de dédain pour la noblesse de province et pour ks personnes non présentées à la cour, a su qudquefc^s s'hu-** maniser dans l'occasion. Hle ne dédaignait pas de mang^ à table d'hâte avec tous les passans , et cette condescendance était payée par le plaisir d'entendre quelquefois vanter ses ouvrages pâl( les marchands forains qui fréquentaient cette taverne. Maia si œs grands littérateurs se fussefll
permis la plus légère critique, « comme on est obligé de se respecter soi-même, dit-elle, je me serais levée à Tinstant de table, et je me serais nommée. » Nous regrettons vraiment de nous être aperçus si tard que M""* la comtesse était aussi chatouilleuse ; mais ce qui est écrit est écrit Elle eût passé dans sa tabagie des jours filés d*or et de soie, si certain petit dieu qui la suivait à la piste ne lui eût suscité de nouvelles affaires de cœur. Un gros boulanger du pays se mit à brûler pour ses appas d*un feu auprès duquel , comme il le lui déclara , celui de son four n'était rien. Et comme il faut que la harpe de notre hé^ roïne revienne périodiquement dans ses récits, voilà un maquignon qui devient fou, irien que pour l'avoir entendu préluder. Un incident inopiné vint troubler la joie de cette réunion de patriotes hambourgeois et danois. Un indiscret nouvelliste accourut , au milieu du dîner, pour leur apprendre la mort du bon M. de Robespierre. L'un d'eux en ressentit un crève-cœur si violent, qu'il tomba à la renverse, et rendit son âine jacobine. M""' la comtesse était là, comme ojn le voit , en bien bonne compagnie ! Elle avait eu raison de penser qu'elle n'y rencontrerait pas d'énûgrés. On ne conçoit pas ce qui put lui faire quitter une retraite et des commensaux si par^
feitement dans ses goûts, pour aller habiter Hambourg, ville où lesi royalistes français se comptaient par milliers. Au reste, elle y demeura le moins qu^elle put. Son gendre, M. de Valence, que la débâcle de Dumouriez et la chute du parti d'Orlëaiis avaient force de fuir la France , s^était établi dans un village à quelques lieues de Haitobourg : M""* de Genlis l'y rejoignit. Il avait alors potir secrétaire une amazone qui avait combattu à ses côtés, sous le drapeau tricolore. Cette jeune héroïne s'illusira par un nouveau trait de. vaillance : elle terrassa un brigand. Mais elle se trouva impuissante pour garantir la citoyenne Genlis des traits d'un homme dont le nom seul, nous en sommes sûrs, la &it encore trembler.
C'était le très - spirituel et très - malin Rivarol , dont elle avait eu rimprudence de provoquer la colère. Les bons mots, les épigrammes, les satires dont il accabla Vémigrée jacobine eurent d'autant plus de succès, que, dans les sorties les plus vives, le poëte royaliste conserva le ton d'un vrai chevalier français. La citoyenne Grenlis fut si complètement bafibuée, que les Allemaiids eux-mêmes firent chorus.
Convaincue enfin elle-même qu'elle n'était pas de force à jouter avec un homme tel que Rivarol, elle se persuada qu'elle allait confondra
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d^un seul eoap tous ses adversaires, en publiant un Mémoire onjhctum dont noos avons déjà fait mention plus d^utie fois : c*est le Précis de sa conduite pendant la résolution. Puisqu'elle a Tin concevable naïveté ( nous voulons bieu ne pas nous servir d*un autre mot) de rappder ici cet étrange écrit, nous en extrairons qnelipies pelits passages. Ce ne seront point ceux où elle avertit Tunivers qu'elle est la femme la meins intrigante, et même la plus simple qui aie existé : Tunivers sait là -dessus à quoi s'en tenir; mais comme Fauteur nous a positivement aflirmé, dans le volume dont nous ichevons l'extrait, qu'elle n'avait jamais été d'aucun parti que de celui de la religion j'et qu'elle avait toujours été dévouée à la race royale j il est assez curieux de rapprocher ces assertions -des passages suivans du Précis :
(c Je suivis le général Domouriez à Saint- Amand, après sa retraite de la Belgique; nuds quand je sus qu'il voulait rétablir la rojmUé, désapprouvant > à tous égards j ^^ dessins, et .pensant que les Français seraient le dernier peuple de la terre s'ils renonçaient si promptement à la république j je me hâtai de le quitter^ » Il est quelque chose de plus curieux encore que les aveux contenus dans ce factum : c'est la lettre
qui le lermine. Igaoranl y à ce qu^elle affirme , Tadresse de Faîne de ses élèves, la citoyenne gouvernante imagina de lui feire parvenir, par la voie de Timpression , une lettre de quinze pages, où elle Texhortait à repcMXsser la couronne ji on la lui cirait, « à ne point abolir la répU" Uique^ qui paraissait se fonder sur les bases so^ lides €le la morale et de la justice. )> Or, quels âaient les chefe de cette république , lorsque la citoyenne &isail» cette belle phrase? quels étaient les vertueux mortels qui fondaient le règne de la morale et de la justice ? Cinq assassins de Loais Xyi, dont Tun avait ouvertement déclaré la guerre au christianisme, pour y substituer le culte des théophïlantropeSj dont il était le grand pontife. Voilà comme M** de Genlis était dévouée, à la race royale! voilà comme elle n'était d'aucun &utre parti que de celui de la religion I Adorée à Hambourg comme elle Tétait en tous lieux , à Texception de ces maudits émigrés royalistes , qui s'obstinaient à ne voir en elle que ce qu'y avait vu M*"* la duchesse d'Orléans eU&* même, noire héroïne n'eût jamais songé à quitter^ cette ville , sans un événement qui semblait devoir lui en rendre le séjour plus agréable enc(nre. Elle maria une de ^&& nièces à l'un des plus riches négocians du pays, et aussitôt la peur lui
prit qu^on ne la soupçonnât d^avoir travaille à ce mariage , pour jouir elle-même de Topulence de sa nièce. Frémissant à cette idée seule, elle prend la diligence un beau matin, et elle se rend dans la capiule de la Prusse. Elle se met en pension chez une demoiselle Bocquet, qui tenait une maison d^éducation. Cette vieille fille s* était passionnée pour M^* de Genlis (c^est le mot consacré), en lisant ses ouvrages; elle lui fit fidre connaissance avec les hommes les plus q[>irituels de Berlin, entre autres avec un M. Mayet, qui, dit -elle, Élisait des vers charmans. Or, voici un petit échantillon des vers charmans de M. Mayet:
a Le portrait flatté de Minerve N'est qu'une esquisse de Genlis.
Lit-on Genlis, chacun désire De la voir, de l'interroger ; La connaît-on , notre délire Ne permet plus de la juger. »
Le déUre tourna, en effet, toutes les têtes, dans la maison comnïe dans la société de M^^* Bocquet. Quant à elle , sa passion devint si violente (toujours le mot passion"), que Taliénation mentale s^ensuivit. Cette Nina d^espèce nouvelle excitera, nous le croyons, plus de dégoût que de pitié. Notre historienne est obligée, fort heurea-
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sèment, de couper court à cette aventure , pour passer à une autre plus flatteuse encore pour son amour^propre. Il y a dix-huit ou vingt pages qu*il n*a été question de la céleste harpe de FOrphée femelle : la voilà donc qui revient sur le tapis ! On voyait des ëmigrës royalistes à la cour du roi de Prusse : ils savaient que ce prince aimait singolièrempm la musique; ils redoutèrent donc le pouvoir irrésistible de la harpe de.Témigrée jacobine, (c Avec sa harpe et ses dix doigts, disaientils, cette femme va tout bouleverser en Prusse. >> Us résolurent donc de tout employer pour faire bannir la harpe et la harpiste : Toccasion vint servir leurs vœux. Le très-fameux abbé Syeyès se trouvait alors à Berlin , en qualité d^ambassadeur de la république de la morale et de la justice : un matin, il entra par hasard dans la maison quliabitait M"** de Genlis, et il y resta assez long ^ temps : c^est elle-même qui Tavoue. Voilà donc les émigrés qui vont dire au roi que le [H^tre-apostat-régicide qui avait rédigé les instructions du duc d'Orléans aux électeurs, avait feit une visite à la ci^evant amie de ce ci-devant prince. Aussitôt Frédéric-Guillaume donna Tordre de Ëdre partir sous deux heures Témigrée jacobine, et de la conduire hors des frontières de Prusse. Efiectivement, un exempt de police se
présente : la citoyenne tremble qu^on ne la mené à Landau; elle a probablement voulu dire le fort de Spandau. Mais il ne faut pas la cbieaner sur les noms j^opres; elle est là -dessus dé la force de son digne émule Tillustre abbé de Pradt (i).
Lorscpie Texempt de police eut lâché sa prisonnière, elle alla se cacher dans une ferme du Holstein, où la fortune , moins sévère, lui fit rencontrer un berger qu'elle appelle avec raison un vrai berger d' idylle j car il jouait fon agréablement de la flûte, et faisait de fort jolis vers,qu^il cliantait d'une voix mélodieuse. Ce merveilleux pastoureau avait vingt-deux ans , et il était beau comme un ange; enfin il. avait un aîrnolde et grec qui réalisait Fidée qu'on se fait d'Apollon. Honni soit qui mal j pense ! Le seul plaisir qtie goûtât notre chaste héroïne était tout à fait jdatonique; c'était, en un mot, la véritable volupté psychique j parfaitement compréhensible pour les personnes favorisées du Ciel qui ont hi et compris les ouvrages du profond M. Quesné sur le psjchism^e. M** de Genlis nous a déjà conté ailleurs qu'elle se procurait ces ineffables jouift-
(i) Cette erreur grossière ne peut être attribuée k une faute d'impression , car elle se répète plusieurs fois.
sauces cpiand elle voulait, en montant son 'inksh gination dans les ténèbres^ Elle ouvrait sa porte à petit bruit y disait à un être fantasti^e : Mh" mzl et il entrait, et elle lui parlait, et il répondaîtf et elle finissait par le rendre visible & ses regards enchantes; car» a dit Fauteur d'un poëme trop fianeux, que notre vertueuse com^ tesse n'a sûrement point lu : Bien sentÏTj c'est wnr. Mais il fiuidrait avoir des .ner& de fil d'archal pour supporter lesTiolente» commotions du psychisme : eeux de M""* de Crenlis n'y tinrent pas; elle eut des irritations, des crispations, des convulsions ; elle fiiillit tomber dans le marasme. Les médecins lui conseillèrent de changer d*air : elle retourna donc à Hamboui^ ; pui» i^prenant que le roi de Prusse était mort , elle. iiiq>lor& et obtint de son successeur la permission de te^ prendre son k^ement à Berlin, dan» la: pension^ de M"* Bocquet. Comme ce retour en Prusse fint la dernière page du volume, il fallait bien une petite aventure pour le terminer un peu dramatiquement; et c'est encore un émigré royaliste que Fauteur va mettre en scèn^< Elle avait déposé y pendant la nuit , de superbes jacinthes sur le palier de son esealier, dans la crainte qoe leur odeop ne troublât son sommeil. Le lendemain matin y elle trouve ses fleurs hachées en pe«
lits morceaux : c*était sans doute le royaliste qui avait commis cette noirceur; car de quoi ne sont pas capables les hommes qui n^aiment pas la ré* publique? Mais que ne peut produire le rediords dans Tâme la plus dure? Une nuit se passis encore ; et quic retrouve à sa porte la citoyenne agréablement surprise? des jacinthes plus bdUes encore que. celles dont elle, pleurait la perte, et suspendus à leurs tiges deux charihans petits anneaux de cornaline.' (( Et cequ^il y. eut dp pins singulier, ajoute rhistorienne , c^est que cet émigré s^en tint là; il .ne demanda point .à me voir, il
ne m^écrivit seulement pas! >>>•,.
Mais bientôt. M""! la comtesse eut autre chose à Ëtire que de s^intriguer de ce qui se passait sur :1e palier, de. son escalier. Lorsque la ^nouvelle de son retour à Berlin se fut répandue dans tous les quartiers de la. ville , chacun j comme .;elle le dit san$ vanité, s'occupa de son amu^ement.On lui fit faire des excursions dans les environs; ef ilya de quoi se dépiter contre l'excessive humilité de M""' la comtesse, quand on Pentend dire d'ellemême qu'elle n'est qu'une voyageuse très -vulgaire* Est-ce l'idée que le lecteur plus équitable peut se former d'elle^ en la voyant seulement visiter le séjour favori du grand Frédéric ? Que remarque-t-elle en parcourant les appartemensdè
Sans " Souci? Des draperies couleur de rose et argent, des colifichets en profusion, une bibliothèque remplie d'ouvrages licencieux. (( Eh bien! pro&nd Volney, s'écrie -t- elle, vous qui préten^ diez qu'en examinant avec une intention philosophique les meubles et les' livres d'un homme' <pielconque, vous étiez sûr de juger parfaitement de son caractère , de son genre d'esprit , de ses inclinations, vous eussiez donc pris la demeure d'un vieux guerrier, d*un grand roi , pour celle d*un jeune Sybarite ! » Nous ne savons ce que le profond Volney eût répondu à ce petit arguniéïit ad hominem.
Quand on est à Berlin , et que l'on y parle de Frédéric , on est bien près aussi de parler de Voltaire. M*"* de Grenlis , on le sait assez , n'a jamais professé un grand respect pour le patriarche de la philosophie moderne. Après l'avoir combattu dans de gros livres, il ne lui manquait plus que de Ëdre rire à ses dépens. Son intention y est bien; mais, tout disposés que nous sommes à rire avea elle, nous avons quelque sujet de craindre que les contes &cétieux de M*"* la comtesse ne produisent pas tout l'effet dont elle s'est flattée. Eat-il à présiuner qu'elle trouve des lecteurs doués' d'une fi>i assez complaisante , pour se persuader,
sur sa parole, qu'il ne &llut qu'un niot & un petit
page de Frédéric , pour transfiiriner Tauteur de la Henriade et de Zaïre en singe y aux yeux des bourgeois et des paysans du Brandebourg? C'était à qui lui jeterait des noix et des pommes ^ ou lui donnerait des coups de baguette sur les doigts. Et cette mystification dura pendant tout un voyage ! Serait -il croyable que quelque malin ooncierge de Sans - Soud se fût amusé de la crédulité de rbonnéte voyageuse ? C'est probablement de k même main qu'elle tient ime autre anecdote tout aussi neuve. Le iameux violoncelle Duport s'étiii rendu à Berlin sur riavitation de Frédéric; nuis quand il eut charmé les oreilles de & M« prus* sienne pendant six mois ^ il voulut, à toute force, reprendre le chemin de Paria. Le roi trouva bientôt moyen de le retenir : il ne lui en coûta que deux ou trois bouteilles de vin de Champagne} pour que Tartiste français signât use- pancarte, qui l'attachait à UA régiment d^infenterie en qaa^ lité de tambour; de soipte., comme l'observe trèsr {udicieusement rhislorienne, qu'il ne pouvait es* sayer d'aller rejouer du violoncdle à Paris, sans s'exposer à. passer par. les armes. U est âchem que les auteurs du Dictionnaire des musicieru n'aient pas eu connaissance, dans le temps, ie cette petite aventui'e; et il est phas singulier en*oore que Duport lui-même , qui a. passé ses der-
nièresf années à Paris, n'en ait jamais oniTert la bmiche.
I) ne feut pas sTimaginer <)tKs M*"' la cèmtesse de Grehlb se berùe toujours à rajjpôrter les cotîtes qoW lui a Mis : eïle prend quelquefois la peine d'en feire elle - même. Elle ëtaît à Berlin , par exemple , quaml on y donna la première reprë» sentation deYOctm^ie de Kotzebue. Or voici le récit fidè^9 entendesB-tous bien, Jîrfete^ de cette représentation singulière : (( La toile se lève, tme musique douce se &it envendre, et Ton voit dans un beau^ lit, égyptien, romain ou grec (je ne ^ais pluB lequel), mais un lit à lideamt relevés élégamment en draperie», et à moitié entr'ouverts; on voit, dis-fe, Antoine et Cléopâtre couchés et endormis dans les bras Tun de l'autre soud une superbe <iouverture de pourpre. Au bout d'un mom^it, Cléopâtre se réveiHe; elle regs»xie Marc- Antoine , le baise aiu front , et ensuite se lève^. Alors, la music^ ^eesse...., etc. » Si c^était chez les Turcs ou dans qiielqu'tle èe la mer du Sud qtie nilustite vojrageuse eût tt toutes ees belles choses, nous pourrions nous résoudre à l'en croire snr parole ; mais en Allemagne, mais dans un des pays de la terre oè il y a le phis de mœurs et le plna de respect poifur lea bienséances publiques, c'est à quoi toute notre complaisance nef
saurait alteindre! Elle se bornera , et non sans effort même, à supposer que M"" la coinlesse, dans un certain moment d'extase, a.révë cette scène ëroli({ue, comme, à un^ aulrq ëpoijue, une exaltation plus légitime lui avait fait voir trèsdistinctement Tua de ses enfans transforme en ange avec des ailes bleues. Tout bien considéré , d*ailleurs y pouvait - on exiger qu'elle conservât toute sa téie, au milieu du tourbillon où sa mauvaise étoile Pavait lancée ?
Tious avons vu plus haut que M"* de Genli$ avait pour hôtesse, à Berlin, une maîtresse de pension nommée IIP* Bocquetj laquelle demoiselle Bocquet s'était éprise pour elle d'une passion qui Élisait craindre un dérangement dans les organes du cerveau. Nous avons osé, en conséquence, qualifier cette vénérable institutrice de Nina d'une nouvelle espèce : mais, hâas.! la msUr heureuse Nina devim-elle jamais une .mégère?
M'^* Bocquet avait une beUe-isœur jeune et jolie qui, cédant conune elle.à unpouvoiir irrésist^)^, se passionne non moins vivement po^l'iUjastre Française, et aussitôt l'enfer s'empare de cette maison, ju^Ue-làsi pabible. Ariane fut moins jalouse de Phèdre sa sœur, que,M^^' Bocquet de la sienne. Il ne fiiUut qu'une piqûre dans: le .balloa pour déchaîner la tempête. La jeune Bocquet fait
cadeau à M"* la comtesse d^une petile canue à bec de corbin : à Taspect de la petite canne, la belle -sœur frémit et pâlit. Jamais V amour ne fut plus exclusif et plus déraisonnable : il feut rompre sur l'heure avec la jolie petite amie. Mais, 6 Ciel! comment se résoudre à ce sacrifice? Lia généreuse Française refuse, et^ de ce momeht , la docte institutrice met toute sa science à là désoler. Furens quid femina possit! M"* la comtesse avait sur son lit un graiid et beau couvre- ][>ïed de taffetas , qu'en des temps plus doux la tendre dèmoi^Ue Bocquet avait ouaté et piqué pour sa noble amie : d'ime main égarée par la vengeance elle enlève ce gage de sa tendresse, et joignant la dérision à Toutrage , elle le remplace par une vieille couverture d'indienne remplie' de pièèes. M"* la comtesse ne se fait plus d'illusion sur la haine qu'e\|e a provoquée : elle s'arme de courage, s'enferme dans sa' chambre, et se met à manger des carottes pour toute nourriture. Mais l'amitié veillait sur elle : la jolie belle -soBur trouva le secret de glisser parmi les carottes de petits pois de gelée et de confitures. Les petits pots, car M"* la comtesse ne nous cache' rien , n'empêchèrent pas toutefois qu'il ne lui vint des clous qui la firent cruellement souffrir'.
Dès qu'elle put nieltxe une jaiube devaut Tauire y elle n*eut rieu de plus pressé , on le pense bien, que de s^échapper de Tantre de la dis* corde. Elle allait se promener, pour se distraire' dans les environs de Ëerlin : c'est dans une de ces excursions qu*ellc eux le iionheur d*entenâre une chose raiHSsarUe^ une mélodie délùdeus^j
enfii) une musique céleste £t qui Texécptait
cette musique? des vaches, oui, des vaches réunies dans un pré, et portant à leur cqii des spnnettes harmoniques dont elles tiraient^ avec une extrême justesse, Faccord par&it majeur dans plusieurs octaves hautes et basses. Et que de foi» des créatures hunwnes rass^&i^blées à grands frais dans un orchestre ou sur un théâtre, ne parviennent qu'à produire un horrible charivai^i ! Musi« ciens, si fiers de vos talens, songe;ç.,aux^ache$ de Prusse , et humiliez- vous ! .
Nous ne savons si M*"' de Genlis fit que^<pies réflexions de ce genre ; ce quHl y a de positif 9 c'est que sentant la nécessité de mettre son savoir à profit, çUe refusa de 4o^9er des leçons d^ harpe, de cette hajrpe dont elle a déjà rapoiué tant de merveille^. Ell^ prit des écolières de liu^ature , et ne refusa même pas les écoliers. C'était s.'exposer à un péril manifeste , conmae nous allons le voir. Au nombre des élèves de M"* la com-
tesse était un certain M. Lombslrd, d'ori^ne fraii* çaise» 11 avait vingt -r «m ans ^ une figure char*' manie, im esprit jusie et fin ^ et \m goik passionné pomrJkti arts» U paraît que oe* bel adolescent Hyait, de plus , un goût qui fut celui de ^empereur Ca* ligula, et qui est aussi , dit-on , celui d^titi prince moderne ^ £on éloigné^ d^ailleurs, en toute autre chose , de ressembler à Tindigne fila de Germa^ nîcus» Ge n'était pas leS; jeunes femmes qu'aimait M. Lombard. Il advint donc que loin de le re*^ buter par ses cinquante-quatre ans ^ oe fut pr^d^ sèment par-là que sa maîtresse de français^ fit sur son Gcaur une impression profonde; En mtttrone discrète f M""* la comiesae Voulut feindre d'iJ>ord< de ne. point s'en apercevoir f mais lé ttouble ejb^ rémoUon dm tendre écolîler augmenuni Gh|K{ué fbur^ elle lui glissa dam la oonîr^rsation qu'elle pourrait fert bien être sa gnattd'mère.M. Eh bien! que résultà-t-il de cet aveu cimdide? u Mtd&tfue la comtesse , s'écria le brûlant Pnttsien , cet i^ avance est, à mes yeux,- un mérite de pkis; et Votre air dt^feunesse acfaère de vous rendre une personne unùfule sur la terre* » Les tète* à -tête, on ne le sent que tropj devenaient très -dangereux a^eeiuh être de matière aussi combustible: la prudente piaîtresse lui déclara qu'elle ne lui dbnneraift plus de leçons qu'en présence d^ane
tierce personne. 11 fut donc obligé de mettre un frein à la véhémence de ses discours; mais le feu de Tintérieur n*en devint que plus dév(»rant et plus terrible. Uinfortuné ne s'exprimait j^t» «que par des truchemens muets j conune le veut la Bélise des femmes savantes : il envoyait à «on inhumaine mille petits ouvrages sortis de ses mains amoureuses. Mais il ne Ait pas plus heureux , n'en doutons point , que la douzaine de soupirans dont nous avons déjà vu la déconvenue , en parcourant les premiers volumes des ces véridiques Mémoires.
^ Peut-on s'étonner que M""* la comtesse deGenlis exerçât un empire si puissant sur les personnes qui avaient le bonheur d'habiter le même climat^ lorsque l'on voit que, dans un autre hémisphère , il était impossible de cesser de s'occuper d'elle ? On lui remet, un jour, une lettre timbrée de Philadelphie : elle était de M. le prince de Tallejrand. L'auteur, qui n'a de secrets pour personne, transcrit fidèlement cette lettre de quatre pages, sans oublier même un petit post^scHpUun^ où il est question de l'envoi d'un cachet. Tout ce qui précède n'est pas beaucoup plus intéressant. M. de Talleyrand mande qu'il s'occupe de. refaire de la fortune^ et il fait des vœux pour que les arrangemens de M^* de Genlisla portent à habiter le
Danenoiarck^ parce que c'est je 'Foyaume-d^Ëuropé où, ie plus ^mifemèiablemenej il'^ fixera. F(Mt heureusement pour Itii et pour nûusy moilsei- . gneur a' iétë' maoyais prophète.
Lias le^tus de.M""* la comtesse avaient tellement ims*la'littëi?atiire française à h mode parmi les botitgeois de Berlin , qu*il leur prit 'un goût furieux de îèuer la comédie dans- la langue de leur institutrice. Une autre auraitperdu son temps à feuilleter le répertoire et à choisir". M"** de Genlis trouva plus expéditif de composer des pièces, et, qui [dus est, de les 'joù^ elle-même. Commeilt'' ici ne point Se rbppelët Molière, toiil à la fois auteur, acteur et directeur? Mais Molière chantait-il? jotiait41 delà 'harpe? c^est ce que fit M"* la comtesse : elle nous dit qu'elle' ftit applaudie à tùiU rompre; qui pourrait 'hë^her à le croire ? Le fameux auteur comique IflDlatid ,'qu*elle appelle Ifflang^ en la voyant dans un rôle de M^^* Contai, lui dit avec autant et plus de galanterie qu'un Français aurait pu y niettre , qu'elle ^it la meilleure actrice qu-il eût jamais vue.
Mais quelle plume*, fàt - ce celle de M"^** la comtesse elle-même,' parviendrait à peindre ce qui se passait dans l'âme Hixm des «pectateurs avec qui elle nous a déjà mis en relation? Ah! jeune et imprudent Lombaid! qn'allais-tu faire-
là ? Longum, bibebas amorem! Et tfùx nancaii bu iiv^c toi dans cette, coupe enivrante^ lonque le trop séduisant objet de tes feux coninÔHlsi modestie à nous avou^. .que , gràee à son louge etiisa toilette, on ne lui itiurait pas diomié trente anû YiiiglL* quatre priijitemps de plu^ étaient-ik capables 4^ faii:e. reculer un jeune iKunoie biefl né? l40Îa de là» Tex^lt^Mon de rardentlPruMeii peu tout le içaraQtiUce de 1% folie. Il prétend ^'il abesoin d^écrire des lettres pour se-fiprttterU stjle : la inaitres36t > daw la sÎHii^ieÂté dé son cxmXf permet. à son élèye d'exercer fia plume; um épi;tre lui arriva dàs Je lendf}waij|]|..M>. Qu!y vmt* elle? la déclarat^QQ d*ainour la plus j>wsidnnéG* m Téméraire ! s'écria rtnatitutrioe, Qes$eii d'éoriiel -*^. Fenune-adqirab^ y répond Télève i . ^easea doac
de ;c)i^mer ! .d. Et . ▼oilà notre .fipugueux adolcsr cent en réb^Uhrk.ddcidée. La page ânit là bru^ quemeni* Il n'y a pas de lecteur^ et éartoUtpftf de lectrice, qui 9e tremble des enitjea de cette insurrectipp. Iiâtoiis<-noua de les i>asflto«r s le dé* noueiqent estimprétw^ miâs il ii'a i^ien dé trtt gique. Ce n'est pi le. pistolet) ni lèi poignard..... c'est la. janniMe, i^aladie des..amaiis rebutés. Lorsque l'infortuM Lombard >a0>viii tout jaune, il espéra que., pl^is inté>N!i$sant sous emte cpulevr nouvelle r il désari!4erait enfin lés rigueurs de la
barbare, car c'est le nom qu'il osait lui donner. Poiv la £orcer daos ses derniers retranchemenS) il lui offre d*allunier les flambeaux d'hymënëe.*. Nouveaux refus. Pampre jeune homme I laisse enfin b comtesse échapper de ses lèvres* U est bien temps de s^écrier paus^re jeune homme^ quand on Ta tnë !
Après d^aussi violentes secousses, rbéroïne de ces Mémoires aurait eu grand besoin de r^os« Mais avec quel acharnement Vimplacable destin la poursuivait! Elle attendait une consolation » c'est un nouveau chagrin qui lui arrive. Dans une lettre qu'elle écrivait à une jeune princesse M>n ancienne élève ^ s'était glissé un petit dessin colorié de sa £içon.Or, le hasard , car il n'y a qœ le hasard qui &sse de ces choses-là, avait voulu que ce petit dessin représentât deux roses^ dont l'une était blanche et l'autre rouge , sur un fond bleu. M"* la princesse de Conti prétend y reconnaître les trois couleurs et un signe révolutionnaire : e» conséquence , elle défend à sa nièce de continuer à correspondre avec sa ci-devant gouvernante. Spupçonner M""* de Genlis d'affection pour le drapeau tricolore I à quoi pensait donc la princesse de Conti ?
La comtesse , que nous allons être obligés désormais d'appeler la citoyenne j obtint, il est
vrai , à celle époque même , la permisai<m de renlrer sur le aol de la république une et indivisible. On se fait trop aisément une idée de tout ce que purent dire les émigrés royalistes, du rappel subit de Témigrée jacobine (i). Elle n^éptmm que plus d^empressement- à se séparer d*eux , et elle se mil en route. Elle prit son cbemin par Hambourg. Dès que la nouvelle de son arrivée y bi répandue, Thomme le plus célèbre delaviUe, du pays, et de T Allemagne entière, le sublime auteur de la divine MessiadCj Klopstock , en un mot , témoigna le désir de voir une Française qui se mêlait aussi de faite des livres. Il vint chez elle, parla beaucoup, et ne lui laissa rien dire. 11 déclara, en soriant, qu'il la trouvait ^o/t (umable. Cétait Fétre à peu de frais : lliistorienne en convient elle-même (a).
(i) On a vu plus haut l'origine de cette dénomination.
(a) Nous avons entendu raconter qu'un honune qui ne faisait point de poëmes épiques , mais qui en traduisait (Gaston , traducteur de r Enéide), avait eu pareillement la curiosité de voir M">« de Genlîs tout a son aise. Elle permit qu'on le lui présentât. Il parait que les deux inteplocùteurs furent aussi mécontens l'un que l'autre de Ipur entretien. Gaston disait lui-même que la scène commença a peu près comme celle de Trissoiin ei de Vadius, et que, sans la différence des sexes, elle aurait peut-être fini de même.
Avant de quitter F Allemagne, notre héroïne easuya une aventure dont frémira encore tout cœur honnête , délicat et sensible. Un jeune et bel inconnu, décoré d^un ordre aussi étranger à tout le monde que sa personne, se plaçait toujours, à table d^hôte , à côté de l'illustre Française/ Il avait de Fesprit, des manières agréables : ce n*éuit pas sans plaisir qu'elle causait avec lui. Il avait même acquis quelque droit à sa bienveillance, en se disant Tami intime d'un de ses gendres. Un certain jour, le bel inconnu ne vient point dîner; mais le soir même, il envoie une lettre par laquelle il annonce que son ami est arrivé impromptu chez lui , et que tous deux y attendent M"** de Genlis avec une impatience extrême. Une voiture de remise était à la porte , elle allait y monter : son hôtesse l'arrête , en lui représentant que le jeune homme passe pour un aventurier. Elle apprend, en effet, le lendemain, que son gendre était à cent lieues de là. Que voulait donc ce téméraire ? ce Ce qu'il y a de certain j dit l'auteur, c'est que cette fourberie cachait cer- Udnemènt un complot très-noir. » Eh bien! après tant de certitudes, en quoi consistait, suivant elle , ce noir complot? à lui £dre signer un abandon de ses ouvrages. O candeur vraiment virginale ! ne voir dans un piège aussi artificieux qu'une
spéculaiion de librairie! Mais M** la comieMne noiis dit « elle pas elle •même que le prétefido gendre qui Tauendait elle ne sait où , ëtan censé si fatigue, qtt*il avait M chiite de se mente ta lit en arrivant? Nous ne poussons pas jim knn les inductions : mais nous ne saurions trop en* gager M"* de Genlis à relire Thisioire d^AMoo •et de Thamar : elle y mesurera toute retendue des dangers qu*elle a courus. « Mais^ dtra*t-elle encore, f avais cinquante* cinq ansf » Nous ]i*aeceptens point Texonse : ne pouvak*il se troofer un second Lombard dans le monde ?
Enfin Fange gardien de rintëressante veyt« gense veilla si bien sur elle, que la voîlà, sm encombre , rendue à Paris. Elle s*y promettait de grands contentemens : tout conspirait , m cmh traire , à lui rendre ce nouveau séjour bien pénible. Mais, au fend, de quoi se plaignait*^! de voir des parvenus du jdu» sot orgueil et de h plus grossière impolitesse, des grisettesqui, dans leurs salons dorés, avaient conservé le ton de leurs mansardes. M"* de Genlis ignorait-elle qu*9 y avait eu une révolution , et au profit èe -qui w Tavait faite ? Ses (oreilles n^étaient cependant p» moinM choquées que ses yeux. Qu^une dame qiH avait vu la cour trouvât fert étrange d'entendre dire h son cordonnier : a Mon épouse est accott"
cb^ d'une demoiselle, »Toilà€pii se concdii-pàr'' fiûtemeiit 1. Mais \|ûe Baisissant 1^<^ propos pour copier ici des pages entières Ae^son^DicUùnmiire des étiquettes j elle dë^nde à k géwéfaiion nouvelle de dire les FrantAVs pour la éomédiè française, et une ^àce simplement au Heii d'ittie tasse de glace ^ voilà ce que les hommes de l'an- Gien comme du nouveau régime auront égiaiemem peine à comprendre !
Con^rendront-ils également que ai > d^tbord , M"* de Genlis éjMndttva une sensation pénible en . passant devant le Palais^Royal, cette mipresfiiîon s^ci&ça tout à coup , dès que Ton em doré les pointes des grilles de la cour? Elle «Itribuë ce changement subit au pouvoir de FiiMginaéMv N'y avait - il donc que Timaginatiion qui dût lui
parler en revoyant le lieii où Certes , ses obK^
gatious e»ver& le dorenar étaient grandes l
Mais quand tout était chan^ autour d'elle^ seole M""' de Grenlis ne changeait pas* Mal lui en jNrtt y comme <m va le voir : elle va rendre visite à M""* de Montesson ^sa tante, qu'elle avait hia^ sée dans les meilleures disposition» à son ^rd» QoeUe est aa. anrpcise ! l'accueil de la tante eal* gtaciaL CMl était donc le crime de la mèce ? le voÎGÎ: c'est qa^en dépit des ans, cette tetip sédui-^ santé nièee u'anrait pas voulu vieiUir pendant son
absence. Cette obstination à rester jeune n*é\ÉAelle pas, à vrai dire, un manque d*^acds pour les autres femmes 7
Les hommes, on le pense bien^ virent la cboie d'un autre œil. La Harpe n'eut besoin qœ tm seul regard pour sentir se rallumer des feoimal éteints par les rigueurs de la pénitence ; mais, hâtons -nous de le dire, ce n'était ploa en mondain qu'il laissait parler son cœur. U déliynk l'édifiant objet de sa tendresse un cerlifioai conmie quoi il l'avait adorée, et comme quoi elle avait xou\aQrs résistera ses i/Mton^e^.. Malheureux La Harpe! te serais - tu attendu que ton î«lwtnaiiift trouvât encore quelque chose de £at dans tm humilité même 7
Le souvenir d'une flamme si pure et la tombe même n'ont pas mis le Quintilien fiançais à IV bri des censures de la muse dont , pendant trente ans, il avait à la fois célébré les écrits et les charmes. Son Cours de littérature est pardcalièrement en butte aux observations les plusse* vères. M*"' de Genlis reproche à l'auteur, par exemple , de n'avoir point connu les poëtes gaU' lois (elle a voulu dire probablement, les poëtes du moyen âge), d'avoir osé disserter sur le mé* rite de Shakspeare , quoiqu'il ne sût pas un mot d'anglab; et à ce sujet, elle fait observer, que la
connaissance des langues vivantes mancpie totalement à nos littérateurs modernes. Cela peut £>rt bien être vrai; mais qu^importe, puisque cela n^empéche pas les uns de traduire les auteurs étrangers , et les autres de juger à la fois du mérite de la traduction et de celui de Toriginal?
Une fois lancée dans la littérature. M""' la ccMntesse ne s'artéte plus; elle court d'un auteur à Tautre, et sans prendre la pei^e de chercher des transitions^ Cest ainsi ^ par exemple , qu elle nous fait sauter de La Harpe à M. Fiévée , avec qui elle forme une liaison intime dont la restauration vit le terme. « A cette époque, dit -elle, M. Fiévée , sans querelle , sans discussioi^ , sans mauvais procédés, cessa de me voir et d'écrire. » Si M. Fiévée publie à son tour des Mémoires , nous saurons sans doute .à quoi nous en tenir sur cette rupture soudaine ; mais nous n'aurons pas besoin d'attendre les Mémoires de- M*"* Cottin pour savoir quel motif arme sans cesse M*^"" de Grenlis contre elle. Elle est formellement accusée ici de plagiat; sa Mahina est dénoncée comme entièrement calquée sur les Vœux téméraires.
Que M""' de Genlis ne se vengeait-elle en cdquant à son tour un de ses romans sur Mathilde ou Elisabeth? Ses lecteurs y auraient gagné au tant qu'elle.
Mais il S'Agit bien de romans } Noos veUû arrives à la përiixte Ja plus glorieuse de la rie politique et i-iltéraire de noire héroïne. Lorsque le feii duc d*Orléans la fit gouA^emeUtT dé ses en* fans , il laissa suffisamment pressentir tout ee i\\\'\\ avait découvert de parties masculines- dans sa personne ; mais ce fut Buoaaparte <pii la fit vraiment Komme. Pénétrant d*Bn coup*d*oeil toute la profondeur de son génie et toute Téteivdue de ses coimaissances , il exigea d'elle plus de besogne que de tons ses ministres ensemble. U fallait qn^elle lui adressât tous les quinze îoors des lettres, on plutôt des Mémoires, sur lapfh litiquej les finances j la lUtératurCj la morale j enfin sur tout ce qui lui passerait par la tête. Bien des gens se rappelleront ici le fameux Kc de la Mirandole offrant de soutenir thèse ij!^ «mm re scibilij et, comme si ce n'était pas assez, de quibusdam aliis. Mais ce dont le prodige de PI* talie ne s'avisa sûrement pas , ce fut de mettre <k la gatté dans ses dissertations. M"*' de Grenlis ea assai^nna toutes les siennes : aussi nous a^ure-t* elle que sa correspondance charmait le mdtre d^^atlors. Eh quoi ! la France , l'Europe , la ten^e habitable n'auraient-eHes pas quelque drcMt à être charmée^ comme le fut cet homme trop heureux? Puisque M"* la comtesse tenait tant à gratifier
Fan 1825 de huit ffios. voliimèsi de M^qmre» qui ne nous apprenneiH à peu près <|uecé que- inma savions,^ que u'employain-ette tout ce papkry toute cette encre h reproduire cette c^rre^pùa^ daBce secrète ^ si riehe smi» doute ca finis curieux^ comme en dbaen^tionss profendes? .«(^ La cadom*-' nie répandit., nous dit^le , que k. cbnseilUfare in^ tkue de Sa Majeaté intpénak ne* parvenak à dérid^F sani front soucieux qixen lui. disant du mal de touile monde. »La publioité n^iétaitrelle pas le moyen le plus sûr de réduire les calonmîa* teui9 au silence? Si iout ce 'Mmmde dont elle parle était là- dessus d^aussi bonne composition que nous, Tauteur vénérahle de la oorre^n* dance en question serait à Tabri de tonte ^uspidoa maligne ; mais en tout pays * la masse du public est intraitable. Déjà xknu entendons crier de toutes parts r a Si volpre correspondance est aussi innocente que vous nous le dites, imprimez** la deuc, vous qui impr^nez tout, jusqu'aux er-^ doonanoes de votre médecin et aux méosioires: de votre apothicaire !»
M*^*" la comtesse aurait-elle cru adoucir les regrets de ses lecteurs.^ en leur dofthant quelque» fragmeus des lettres oonfideniieUes quelle adres^ sait à rhcmune du destin? Hélas I ils n-ea* sentie ront que mieux tout ce qu^ils ont perdu. Votci'i
par exemple, un léger échantillon de la promp-» titude et de la sûreté de jugement qui éclataient dans toutes les observations de Timpartiale conseillère. Lorsque le trop fimneux cardinal Maurj vint abjurer aux pieds de Tusurpateur du tr6iie de France ses principes , son honneur et sa fi)i, M** de Genlis se hâta d^écrire à Napoléon :
. « Le cardinal Maury sera un bien bon arche- (( iféque ; il a beaucoup d^esprit , et un bon es- (( prit, vif et sage, ferme et conciliant; il aurait (c été un très-bon ambassadeur. Il m*a dit que rien fc ne peut se comparer à Témotion qu^il a éprouvée « en prêtant serment; et que Tempereur, dam H les choses quUl accorde , a tant de grâce et de « majesté, qu^on se trouverait heureux dans ce» « mcHnens-là de se faire tuer pour lui. II m'a (( conté qu*il tremblait à ne pouvoir pas se ^oaa tenir. Ce n^est pas qu^il soit naturellement th H mide. Il aurait pu dire à Sa Majesté ce qa^un (( vieil officier, intimidé par Téclat de la royauté, H disait à Louis XIY : a Sire, je ne tremble pa» (c ainsi devant vos ennemis. »
G>mment ne pas s^extasier sur Ta -propos de cette petite citation? et comment ne pas' fdeurer d^atiendrissement sur ce bon archevêque, qui se fût trouvé heureux de se faire tuer pour son em" pereur?
En plus d*un passage de ses Mémoires, M"* de Genlisy parlant de sa correspondance avec ses élèves ou avec Buonaparte, raj^Ue innocemment celle que Fénélon entretenait avec le duc ^ de Bourgogne. On n*y voit pas cependant que le vertueux prélat excitai dans le cœur du jeune prince Tamour de la guerre et la soif des conquêtes; mais M"** la comtesse a trouvé plus d*ardeur belliqueuse sous sa jupe et son bonnet qu*il u*en existait sous la mitre et le rochet de Tarchevéque de Cambrai. Elle exhorte VAttila moderne à faire écrire sous ses yeux et à res^ir, lui-même lliistoire de ses campagnes, a On verrait, ajouteT a t-elle, dans cet ouvrage une chose unique :c*est ir que Fenvie et la mauvaise fei des ennemis de la (f France ont provoqué, ont nécessité vos expédi- « tions. » Pour n*en citer qu^un seul exemple, n*est-il pas, évident que ce fut la m^amHtiseJbi Ae Charles I Y qui provoqua , qui nécessita le guetapens de Bayonne et Tinvasion de PE^>agne?
On ne raisonna jamais d*uue manière plus juste et surtout plus humaine que ne le fit ce jour -là M*"* la comtesse.
Nous trouvons le même tribut d*éIoges à lui payer pour ce qu'elle dit, dans la même lettre , d*un écrit politique de Mallet du Pan, qui avait &it beaucoup de bruit. Elle déclare qu'elle lu(
cisite brochure êPec horreur. Sak-ttay^ effets tout ce que 6*y permeitait ce Mallet du Pan? Cel éonvain ne ^laii lui-même qnanfec tumeur du meurtre de JLiouis XYl et dea biîgandag»
dont la Fraoce devint le théâtre. Il osait dins ensuite que loFsqu^on aurait relevé le trône, U ftii* drait anéantir les vestiges de la révelution. Db quoi se mêlait - il , lui qui n'était pas Fraaçàis, tandis que de bons Français et de bonnes Fia» à çaises prenaient si philosophi(]piement les ohoibi^ en patience? , '. .
M"^*^ dé Genlis fit plus encore : elle y prk ^oât F^it-elle connaissance avec M""* Josepfai Buoni^ parte , rimage des princesses de t^anciemé cour se retrace aussitôt dans sa mémoire , 4liiMij^ \ t-elle avec M"''' Bemadotte, sœur de M'^'Jom^Ih. elle est frappée de V harmonie qui jr^gnait mue , son aimable visage et son aimable esprit. Qoifii au général Bernadotte, elle lui trouva ttaé.flflii^ f ' ambiance étonncaUe avec le grand Condé s «kp qu'à le voir manger, elle décjda ^u*il 'mdiik éà ^ manières de roi; et , ajoute-t-elle avec ingéauiié^-
« Je ne croyais pas faire une prophétie* »
Quelqu'enivrée que fôt M*' de <jreoli8 de la bonne mine et des galantes manières de tous le» princes de la fabt*iquê de Buonapaite ^ iA &ut oe"* pendant le dire à sa louange , elle n^ouUia pas
toulement quUl en existait d'auures en Eni^ope <fm n'ëtaient pas ^bsolamefi^t iadif^nes de son at^ temiott. Le roi de Prusse, par exemple^ lui avait accordé iapemnission de séjourner àBerikin^ permission d'autant plus précieuse quVUe avaÂt été expulsée une première foià de cette capitale. La dédicace de la Vie d'Henri IV parut être un hommage dîgM dw bienfait, et c'était celui pour
• lequel PauDeur s'était xlécidé , lorsque les évèiw^ fffténs ide la guerre amenèrent Sa Majesté pras^ âieilhe^ Paris. M^*" la comtesse ne «dissimule pas «{n'elle en eut de Thumeur^ et qu'elle renonça. 'Missilâi à sa première idée. Mais comme «tieesi^ polie envers tout le moïkbe y et même envecs- les
..'^ediff'qtiiont «énconm sa disgrâce, elle fit vepré- MQtet à Frédéric 4- Guillaume qu'elle n'avait pas &it réflexion à une chose , c'est «qu'ielle serait obligée, dans son-Aoïivel ouvrage, de parler des cal-
\ itinistes d'une manière qui pourrait lui déplaire. 4iia:> dédicace en resta là; mais le livre parut an même oàiréchappé*€le l'île d'Elbe arrivait «( J'^eui le'coorage, dit M*** la comtesse^de xlonner ceUe histoire sans aucun changement. ^>
H a:dé jà été-question de cette Vie d^ Henri IV; mais l'auteur y revient encore, et c'est çn quoi, selon nous, consiste le courage dont elle se vante ici : nous ne l'imiterons pas.
H Ce fut dans ce temps, dit M""* de Genlis, que j*éGRivis les Mémoires de Dangeau. » Nous lui demanderons la permission de lui faire observer qu^elle se trompe sur la date comme sur Texpression. On n'écrit point les Mémoires d*un personnage qui les a écrits lui-même, on ne &it que les abréger. Nous pardonnerait-on , par exemple, d*oser dire que nous écrivons ioii les Mémoires dé M^ de GenUs ? nous ne faisons qu^en extraire le suc , la quintessence. Or donc , Vabrégé ou V extrait que fit des Mémoires de Dangeau M*"* de Genlis, fiit , à ce qu'elle nous dit elle-même, envoyé à Buonaparte au camp de Boulogne. Ce n'était donc pas assurément à l'époque de la restauration ou pendant les cent- . jours. Quoi qu'il en soit, un homme de lettres qui a travaillé depuis sur les Mémoires de ce courtisan de Louis XIY, a cru devoir déclarer qu'il n'avait pas trouvé dans l'extrait de M'''* de Genlis (( un grand nombre de traits qui concer' nent la politique du temps , les opinions dominantes, le fond des mœurs, la biographie des personnages célèbres et la fidélité de nos annales (i)« » L'extrême imperfection du travail de
(i) Essai sur V établissetnent monarchique de Louis XIFt par M. Lémontey; Avertissement, p. a.
M"' la comtesse est d^autanl plus difficile à concevoir, que si Ton s*en fût rapporte à son propre témoignage, ce prodigieux travail eût été considéré comme un important service rendu à la littérature. Rien ne lui ayait manqué, du moins, pour acquérir ce mérite : elle avait obtenu non seulement la &veur de disposer des quarante volumes manuscrits de la bibliothèque de TArsenal , mais même la permission inouïe de marquer à la marge, par des barres, les passages qu'elle donnait à copier. Il paraît que les barres de M*"*" la comtesse n'ont pas toujours été tracées d'une main bien sûre : de la marge elles se sont quelquefois prolongées sur le /texte» Ce barbouillage ne suffirait- il pas pour justifier la mauvaise humeur dontM""* la comtesse accuse M. Ameilhon, qui était conservateur de la bibliothèque de T Arsenal? Et ne frémirait - elle pas elle-même d'avance, si elle prévoyait que, dans l'avenir, un de ses manuscrits dût être ainsi abandonné aux barres et aux pâtés d'une plume indiscrète? Mais quel Français lui garderait long-temps rancune , après avoir pris connaissance de la haute opinion, que, d'après ces intéressans Mémoires, elle a conçue du grand roi? Quelques-unes de ses observations sont assez neuves pour mériter d'être répétées.
u On a re(>roché à Louis XIV, dit M"' de GenlUy <ies dé&uis qu^il treut jamaîs^ de la.mor* gue, uite hauteur arrogante, uo orgueil exoessU*, utie btase envie de la rie d^tieiuri lY. Celte dernière i amputation esi bien formellement de* nientie dans les Mémoires >dit comte *d' Estrade, où Ton trouve uae lettre admirable deoe niooarcpie. Nulle pbrt on. ne lit un plus bel éloge d'Hesci - )e - Grcand. Par «ine noble exagération , sèto petit'fils y recotmaît que c*est à lui cpHl doit ééut ce ^e Jra couronne et la Ffwtte mU de tgrand et de ghrieujc.
••<t Anaetin roi n^'a été .plus véritablement pater^ uel que iLotiifi.Xiy. U était si accessible, que des {^s même qm n^aUaieat point à la cûttr^ en ob^ tenaient facilement des audicnees painioolière&, àc^X Tumque motif létàk de lui /confier des imérets de iamille. 41 s'oècupait sans cesse du soin ilMiisbant de rapph)cber <iea pàrerns:di visés , et, dans ces obcmwns^il neparlak let ii*«agissait qu'ea 4idNtÉe> en isikiiciliaiteiar) et jamais aviec Taiitoiitë jd-uaiSQiwaratn. £nfih;:nul roi (k IFmnoe n*a pins •àtfnéie (irattail, et ine s^eat occupé «des afl&ices «citée plnis d: assiduité 9 dé constance et de>oourage; •car 4es isonffirances et lies maladies n^ont pu lai ianre négliger ses detvoicsiill ^tiMiraiUaât «mwre sur 6011 lit de mort »
Cette apotogie d^isin Bionarque , la gloire ëier- BcUe tlu tpâue de EraiKse, fait bcmneory noos ai-^ mons À le Tëpëter, au^ -Gonnàissances historiques et aittx sentimens de M"*'' de Genlis. Nous regrettons nëanoïdins qu^éfli parlant des Mémoires de DangeaUy elle ait négligé 'émx traits qui sarit d^amast plus '^ap^ims qu^ils contrastent avec Vo* pkûon Tulgaîve. N'entendons- nous pas tous les 'fouBS oDos petits écrivains libéiiaux, les {)hfs igno* rans des domines ^ comparer Louis XIY à un de ees despoles asiaticpies qui croient &iiie assez pour ieurs peuples en leur péfmett&nt de vivre ?
*(c Le r^ a ordonné qu'on 6tât tourtes !les grilles qfai enferment les bos(|uèts de Yersaa^s,* il vem €f$m tons les jardins t^ toutes les icHiUiin)^ ^ient pour le puéUc. i *. ^
' ' "ir Le Mi Toudait se promener dans les jardins^ eà il aime à être seul, 'pour 'damner :ses ordre» anx eriibellissectiens qu'il y j&it faire; mà^s il y fftait u»t de peuple de Paris qui s''y promenait, quHl 'âma >i^eux se contraindre et ne 9e potni promener que défaire sortir tout le pea^ 4e ses jardins (i). »
(i) Essai sur V établissement monarchique de Louis XI F", par M. Léiiioutey, extraits des Mémoires de Dangeau , p. i59 et i68.
UU
Pourquoi faut -il retomber de ai haut dans le deuil de toutes les petites tracasseries domestifjues de M"' de Genlis? A quoi bon, comme elle nous en prëY}ent (i), supprimer un trbgrand nombre de lettres mtéressanteSj de peor de grossir ses volumes y si elle y donne place à des aventures du genre de celles que nous trouvons ici sur notre route? Ici c*est une petite demoiselle Hyacinthe qui écrit de sa province, k M*"* la comtesse, des lettres passionnées^ {wxa avons déjà remarqué que c^est Texpression consacrée). Bientât M"* Hyacinthe n*y tient plus, il &ut qu^elle voie Tobjet de son adoration; elle prend la diligence , vient se jeter aux {ùeds de M""* la comtesse, se pâme dans ses bras, remonte en voiture , et meurt en arrivant, (c Ce n*était pas une âme commune, s^écrie M"**" la comtesse, qœ celle qui pouvait se passionner ainsi. » Et to»'» jours passioUj comme on voit. Après M"* Hya« cinthe, vient M^** Helmina, qui, au caractère fe plus douXj joignait la conduite la plus extra' s^agante. M"* la comtesse la quitta, et on peut s*en étonner : cette petite personne ne méritaitelle pas d^étre conservée pour la rareté du £dt?
(i) Tome 5, p. 209, première note.
M"* Stéphanie donna plus de satis&ction à sa noble institutrice ; elle fit dans Torthographe des progrès merveilleux.
Mais était -il écrit que M°" la comtesse ne pourrait goûter de paisibles jouissances ? La yoilà qui y de son propre aveu , se passionne à son tour; et pour qui? pour une inconnue qui lui écrivait des lettres aussi tendres que spirituelles^ Mais est-ce contentement que de se borner à s'écrire quand on s'adore? De Targent est envoyé à Taimable correspondante , pour qu'elle se jette , sans perdre une minute, dans le coche ou la pa-
tache de l'endroit. Elle arrive la voici! on
court au-devant d'elle les bras tendus Juste
Ciel ! quel objet frappe les yeux de M""* la comtesse? une grande pecque provinciale , avec une longue face blême de cinquante ans, et toutes les grâces de la comtesse d'Escarbagnas. Dès que M** de Genlis put se dégager des bras de cette virago, eUe s'enferma dans son cabinet pour relire les lettres qui avaient allumé sa passion^ et peu s'en fallut que , dans son dépit , elle ne les trouvât sans esprit et sans orthographe. Mais elle eut beau dire et beau Êiire , la dame n'était pas venue de si loin pour s'en retourner si vite. Il y avait douze mois révolus que durait sa visite, lorsque l'esprit malin alluma dans son cœur
senii-sëcalaire une flamme inextinguible pour «â homme que M*"* de Genlis déclare le pki8 \mi des mortels. Nous ne voulons paa croûve ^jm ee soit par jalousie. Les deux amans se- livrèrent à leurs £3ux avec si peu de réserve ^ ^ue M"* U comtesse y lasse de les surveiller, regarda tQtnm un beau jour celui ou un enlèvement la débai* rassa de Tuii et de rauire.
Mais qu^avait-^elle besoin de. recourir à doi moyens étrangers pour répandre du dwcme w sa vie, lorsque son heureuse étoile avait fixé dw son intérieur un é^re capable à lui siQuJl d'embellir tous ses insians? Déjà cent quatire-vingtquatre fois. M"** la comtesse nous a eniiretenus de sa harpe , de cette harpe Fétonnement et le9 déliées de TEurope^ Eh bien ! tout ce qu elle W9S en a dit ne serait rien, si nous voulions nous en rapporter à sa modestie bien cpnQue^ Le^ barpifiie par excellence , celui qaV>n n^a panais égalée tfiCon ne surpassera jamais j c'est M. Casûoir fiœeker, son. élàve. Serait ^cq assert qMe (Jbb^ dresser une statue? Non; il faut q«^à aes pi^ tombent ea sacrifice tous, les h^jrpvHe^ pa^s^» présens et fiiturs. Leur méthode, à ce que vm^ affirme M"""" la comtesse, est si défectueuse jiif^^l est impossible d'eii espérer ^UQun résijd^ait av^taiageux, tandis que celle qu'elle a fiut gravera
^ule jenfinté , stms -maiireSj des artisles supérieurs à tous les professeurs^ Ah ! combien M^Ca* simir doit remercier son bon ange d^avoir einro3rë à Berlin, sa pairie, cette muse sans laquelle il s^ignorerait encore! Il a pu lui arriver, et il pourra lui arriver encore d'entendre dire qu'ail u*a jamais égale M. de Marin , et même d'autres harpistes des deux sexes moins célèbres enoovei Maïs qu'il se garde bien d'en rien croire ; il ne saurait renoncer à ime portion de sa gloire, sans trahir, celle de la noble maîtjcesae qui a formé son talent.
rions allons quitter la harpe jusqu'à la première bonne occasion : quelques petites di^essions littéraires nous donneront la force d'atten^ dre. M""* la comtesse s'arrange ici de mani^^e à goûter deux plaisirs à la fois : elle £aâi l'éloge de ses ouvrages, et la satire des écrivains qui ne les (mt point admirés. Quelques-uns d'eux vivant encore, nous ne nommerons personne. Mais y aurait-il le moindre inconvénient à répéter, d'après M""* de Genlis, que le BéUsaire de Marmontel en l'ouvrage le plus médiocre qu'il ait &it?Cela nous donnera le droit d'avouer qu'on a dit précisément la même chose de celui de M*"* la comtesse. Il est très - possible , au reste, que le médiocre de M°** de Genlis soit le sublime de
Monnontel : et d'ailleurs, pourquoi n*a-t-il (m^ préfu qu'elle devait un jour aussi donner un Bé^ Usaire? pourquoi s'est-il place sur son chemin? U &ut qu'il expie son audace : rien n'est plus juste.
Les plus beaux génies ne vivent pas 'uniquement de gloire et d'encens : pendant que M"** la oomitesse, au milieu de la bibliothèque de l'Arsenal, recevait les hommages du monde htiéraire, il lui vint am que M*"* de Montesson, sa tante, semblait se disposer à quitter ce monde. Elle se rappela aussitôt, quoique bien involontairement , qu'elle était l'héritière naturelle de l'opulente douairière, et elle courut s'établir au chevet de. son lit. Lorsque la tante demanda les sacremens, la nièce les lui fit administrer; lorsqu'elle eut rendu le dernier soupir, ce fut encore sa nièce qui fit allumer deux cierges. La bonne tante, pendant ses souSrances, lui avait dit les choses les plus affectueuses : mais , fiez-vous aux paroles des gens qui s'en vont ! On ouvre le testament de M*"* de Montesson ; et qu'y trouve-ton, bon Dieu! M. de Valence déclaré légataire universel , et M"* de Genlis réduite pour toute hoirie à 20,000 fir., ou plutôt à une rente de lôoo fr qui lui serait payée par le susdit M. de Valence, sans que M""* de Genlis, sa belle -mère, pût le
cotitfaiQdre par voies de justice à là satis&ire ezaclenient. Enlin'^ car il faut tout dire, la veuve d*un prince du sang faisait à un petit -iSils de M"" de Genlis , un legs qu elle qualifie eUe-méme vuoi \egi& de laquais / • ^
Aussi cruellement désappointée^ M"' la com-.
tesse sentit plus vivement que jamais que sa véritable richesse était dans le fond de son écritoiife.' Ce fut donc avec empressement qu'elle, prêta Toreille aux propositions qui lui furent faites , à cette époque , de coopérer à la rédaction de la Biographie unis^erselle de MM. Michaud ; mais seulement^ à la vérité , pour les articles de femmes célèbres. Au moment de tailler sa plume, il lui prit un scrupule : elle exigea communication de la liste de ses collaborateurs, ne voulant pas^ ditelle., mettre son nom à .côté d'un nom qu'elle, mépriserait. Beaucoup de gens de lettres infiniment estimables se montrèrent moins difficiles: ils consentirent à travailler avec M"* de Genlis.
Un des plus nmrquans parmi eux était feu Gin. guepé. A ce nom, M'"'' la comtesse pousse un cri d'eflfroi. Elle déclare nettement que , si elle se sent capable de quelque tolérance envers d'autres écrivains inscrits sur la liste, jamais elle ne l'étendra jusque sur un homme qui, dans des ouvrages /?/toyableSj et notamment dans son cours public de
IhiAmtnre italienne, à T Athénée, avait scasdalisé tout Paris par son irréligion» La vérité ne permet pas de nier totalement le fait du scandai» donné dans le temps par Ginguené ; mais son aoeosatrice ne nous donne-t-elle pas ici dle-mème vm autre genre de scandale ? Eh quoi ! une chrétienne qui y en conmiençant son Kvre , prend Disa lui-même à témoin qu'elle a pardonné sans res' triciionj vient ici poursuivre son prochain jusque dans la paix du tombeau ! ne craint-elle pas qu'en ne lui dise :
> Pourquoi venez-vous prendre, avec ce zèle extrême^ Les intérêts du Ciel plus qu'il ne veut lui-même?
Tout lecleur impartie , du moins, s'il abandoM» Ginguené philosophe k la vei^eance inquînioriftle de M*^ de Genlis , se croira en drmt de la prier d'efXposer au grand JGfar les mres eft vtAO desquels Ginguené littérateur se trouve cité à son tribunal. Non contente de l'attaquer dans k cours de son récit, elle le poursmt dans une longue note. Après avoir fléiri ses ouvrages enimm de l'épiihète de pHoyaNeSj après^ avoir qttlAifié eû'pd^nie^^ecVHùfêoàreikUim^ de m
féroMe Mti>a3j elle en vient à Tautear hn-mème; et voilk les personnes qtii om connu Ghigoctté toutes saisies d'apprendre qu'il n^'était ni iê^giitià
ni lalnmeua:. Ce demièi^ rejn^oche trouvé sa tépoote A^^ u^ fait tout mat^'tel : Gîngnèné tra^ variait souvent plus de douze heures pài* \(iùt. Quant à son instruction , c^est à son grâtid oti^ vrage à en tétnoignet, à de cour de littérature italieni^e, devenu classique poitf les Italiens eux^ mêmes; La matière , il est vrai , n^est pas dti ressort de M"*' de Genlis^ dont Tërudition U*a jaâiais pii^ éomme la personne 9 franchir nos frontières du nord et .du midi. Aussi , loin de la croire de force à remplacer Ginguenë, dont elle-dèmàildait impérieusement Texpulsiou, les éditeurs de là Biographie urwerseUcj forcés d^opter, ne bàktt^ cèrent pas un insunt» Ginguené fut cotiSétvé ecMftme un homme précieux pour Tenti^prisé, et M"** 1» cmntesse très^humblemem remerciée dé se» bonnes intentions. On lui dVftit avancé dé Talent y eUe le rendit.
Tout semblait donc terminé : Mais il n'en fut pa» ainsii Nous allons voir s'allumer une guetté qm fit diversion à la campagne de Moscou. Né voolant pas perdre les articles qu^elle avttit préparés ^r M^* de Cîenlis en forma un petit volume qu'elle intitula pompeusement de V Influence des femmes sur la littérature française ;^ oUviiagè^ dit r elle ^ qui noufr ra^ficpiait, et^ ajouté^ roiiiHiduay qui noué muique encore. Les Cdlla-
borateun de. la Biographie Aeykrïvtni/urfcuXj ï cequ^eile asaure, parce qu^ils savaient, dans leur conscience j que leurs articles ne vaudraient limais ceux de la. docte compagne qu^ils venaient de perdre. Il est peu de collaborateurs de hi Biographie que nous n^ayons Tavantage de connaître : nous pouvons affirmer n^avoir surpris aucun d'eax en proie au plus léger accès Ae fureur, lorsdeFapparition de Topuscule de M"*' la comtesse. Noos avouerions même, si nous pouvions :espërer de né point la fâcher, que nous avons vu plus d*un de ces littérateurs et de ces savans riant d^assez bon cœur, en feuilletant cette brochure qui devait. les exterminer. L'hilarité redoubla , lorsque M**' la comtesse lança un» nouveau petit pamphlet, charitablement destiné à relever toutes les erreurs de fait et d'omission qu'avaient pu commettre les membres de l'entreprise. La régente avait fbn à' faire : la classe soumise à sa verge n'était pas composée de moins de .soixante à quatre-vingts écoliers , dont la plupart professaient eux*mémes les chûses que M"'' de Genlis se chargeait si bénévolement de leur enseigner. Quelques-uns de; ses élèves, il &ut en convenir, étaient assez récalcitrans. Mais uni ne l'était, plus que l'académicien, première cause de tout ce bruit. La férule toujours levée, l'Aristarque féminin ne le per-
dait pas de vue un seul instant. Elle croit enfin avoir trouvé celui de frapper : Ginguenés'àvise, dans' ime phrase badine, de parler de gens de même farine, a De même farine! quelle expression est- ce là? Avec moins de raison la savante Bélise se gendarme contre sollicitude. -^ Mar dame 9 répond le coupable, d^origine et d%umeur bretonne, de même farine ^ pour dire -de même espèce, est un terme d'école usité dé temps im* mémorial. Pour peu que vous eussiez ouvert nos anciens auteurs, Montaigne, par exemple, vous y. auriez trouvé cent fois, laniàl de même farine j en français, et tantôt ejusdem Jarirue en latin. On pourrait même vous citer certain vers de Perse (i)... — Monsieur, il ne s^agit pas plus ici de la Perse que de la Chine; mais, je vous y reprendrai! )) Et, en effet, à quelque temps de là; il arrive à Ginguené de faire mention de la rivière de Gênes. « Ah! la ris^ière de Gènes! Vous y voilà donc encore , docte membre de TlnstiMit ! Pourrait -on sayoir à quelle époque monsieur -a vu couler une rivière à Gênes ? C'est apparemment une découverte qu'il a feite dan» son voyage d'ItaUe? — Tout ce que j'ai découvert, réplique Ginguené, en gardant mal son sérieux , c'est que
' (f) Sin tu y cumfiœris nostrœ paulo antefarinœ. (Sut. 5.)
madame la comtesse est parvenue jusqu'à ce joui* sans savoir que la rmère de Gênes est une expression consacrée qui signifie la oôie de Gènes. Xia corniche^ autre terme de pays, doti probablement être pris par elle pour un ornement du palais des doges. ^^
1^ discMsMon en resta là. M"* de Genlis s'4t^it engagée à publier un cahier d^observatioi» critiques, chaque fois quUl paraîtrait une nouvelle livraison de la Biographie universeUe : il en a paru vingt depuis oeHe époque, et Tunivcrs attend enG()re les observations de M*"' la comteiie. Mais npus X^n tenons quitte : il a .juifi^ de ses preqpdères eSfcarmonches dans la carnène po^ëaiique I pour nous apprendre que si la Blc^raphk se Ait enrichie de tous articles aussi distingués que les W^^ par le savoir et U critique , IW vrage eût pleinement justifié le ûtre à* entière ment nei^qg'elle lui <x>nteste encore*
Qui oserait, «u reste, lui reprocher de garder rancune à une entreprise qui lui a donné tant et tintonin 7 Qu'était*- ce que les coups de grift donnés et reçus dans la bagarre , auprès de ci qui se passa dans le cabinet du grand inquki' teur de la pen/sée? Cétalt alors un certain taw de Pommereul qui remplissait ce doux office, bienr &it de la révolution , et Tun des nobles soutiiBBS
eu régime iflapérial. M*"' la comneBie trtM elle>méme le récit de ce qui adTÎnt entre eUe et le siudic inqaisiienr. L'aFemure , elle ne le diiii* mole pas^ est à^utt gemra Jmt singulier. IMalgvé cette petite précaution ocateire^ malgré aiéeiie la confiance cpie nous devrions avoir dana la obaate piume d^une matrone qui sW vouée k Fédii6a«tion de la jeunesse , nous éprouYons ioi un embarras digne de compassioai. lîos lectanra nous pressent de parier; maïs déjà nos laÈtnces s^effiirouchent. Que faire ? le livre est lài Que ohaeon ne consulte ici que sa curiosité ou sa oonsoie nce* Quant à nous^ notre tâobe sera icauplie ^ quand nous aurons dit que, tome v, ps^gea 198 el suiviuMes, se trouve rappoiiée la coetTersaftion la fAw étrange <{n*une dame^ comme par la pnreté angélique de ises mœurs, ait jamais eue avec un philosophe de la secte de Diogène*
Le latin dans les mots brave Ilionnéteté ,
a dit Boileau) maia M*^* de Grenlis a écrit en français.
Le Ciel lui devais un dédoramagemeni 4^ u>ut oe qu^elle avait eu à souffrir cbea le eymque directeur de la librairie ; et il ne isarda pas k Ten feire jouir. Le hasard conduil s#a pas f^eM"' la duchesse de Cotiebndfi. Le deiMur GeU ^ 4ao5
ce moment même, y donnait une séance de crancdogie. M** de Grenlis Tentend qui avance que la plus belle et la plus rare de toutes les protubérances se trouve sur le sommet de la tête; elle comprend à elle seule trois vertus : la religion , Télévation de Tftme et la persévérance. A ces pa* rôles. du matire, M*** la comtesse tressaille d^une joie secrète. La nature, qui ne fait jamais rien en vain, lui a donné cette bosse à un -point de grosseur véritablement extraordinaire. Elle s*appror che du docteur, 6te son chapeau, Im présente son occiput; et le voilà qui s*écrie avec enthousiasme: (( Ah! que cela est beau! » Et voilà M. le prince •de Talleyrand , que Ton n*accusera pas d^étre .compère, qui s'écrie à son tourruYous voyez, mesdames , qu'elle n*est pas une hypocrite ! » Qui s^avisa jamais de dire que M*^* de Genlis fût une hypocrite? Nous 'serions tentés d'en vouloir au prince de son exclamation.
Mais, puisque nous voici au chapitre des bosses, pourquoi M"* la comtesse , qui parle si bien de la sienne, ne dit -elle rien de celle d'un de ses amis, qui, vers la même époque, prouva qu'il n^avait rien à envier aux plus belles bosses de la terre? M. Fiévée, et c'est sa noble amie qui le rapporte elle-même, M. Fiévée découvrit, un jour, que Buonaparte avait réellement un fond
de bonhomie. Certes, si quelque Hiortel peut se vanter d^avoir reçu du Ciel la bosse de la pénétration y c^est bien Fauteur de cette merveilleuse découverte! M""* la comtesse termine trop brusquement Tarticle de son ami , en disant que si sa correspondance avec Napoléon était imprimée, elle lui ferait beaucoup d^honneur. Nous n*en doutons pas;. et nous aimons à croire que M. Fiévée parle aussi favorablement de la correspondance de M*"* deGenlis elle-même; Ce n*est leur faute ni à Tun ni à Fautre, si leur élève n'a pas mieux profité de leurs leçons.
Un petit paragraphe est ici consacré à la mémoire ôixm homme qui, quelquefois aussi, se mé|a de donner d'assez bonnes leçons à Thomme du destin, non dans des lettres qu'il n'aurait probablement pas lues, mais dans des discours publics qu'il était forcé d'entendre. Mieux eût valu pour' M. de Fontanes un silence absolu que ce perfide me/7iento. (c Jamais homme d'esprit, dit notre historienne , n'en montra moins dans la conversation. Il avait une prétention au ton léger qui me paraissait manquer de grâce. Comme poëte , il a été au-dessous d<e sa réputation. »
M*^* la comtesse reçut, vers le même temps , la visite d'un jeune particulier qu'elle traite infiniment mieux que le défunt grand -maître de
rUniversiié. Cécait M. Jérôme Buonaparle, que Tareu^e feitone n*ayaii pas eeoore lancé sur le petit trâne de Westpttalie. M"* de GtciiIm loi trouva les manières les plus agréables^ el une tràê-ainuAle conversation. Où M. Jérôme mmnA pria tout cela ?
Si Texpression n*était pas trop cavalière^ noos demanderions à M** la comtesse , à son loar, où elle a pris qne notre illustre Delille ^ qu'elle fût arriver là on ne sait trop cominent, manque, dans tous ses ouvrages, de pureté de style j qa*il est rempli de faux briUanSj de pensées JwÊSses et de tours bizarres; que son poëme de la Pitié est sans intérêt j et que c'est- à peu près ee que Ton peut dire aussi de son Paradis perdu; qu'il y a quelque chfse de froid dans son Enéide...! De ces deux derniers poëmes^ Tun a été composé en anglais^ Tautre en latin : comm^it peut-* on juger une traduction quand on ne connaît pas Toriginal ? C'est, à coup sèr, ce que ne se pe^ mettrait pas une femme aussi discrète cpe M^ ëe Genlis j elle qui sait à peine quelques mets de la langue de Milton, et qui n'en sait pas un de celle de Virgile. Non, cette page de critique injmte et même indécente, ne lui appartient pas: elle a été glissée là à son ipsn.
Que ne nous est41 donné de &ire la même
suppo^iUou à r^curd de^ pa^ itituYantes ! Nous iCçn comptons pas moins de dix , toutes eonsaçrées à la censure la plus amèro d^une ftmme dont il ne devrait jamais être permis à une «atre G^mme de médire » parce <{u'elle fiit la gloire de leur sexe. Qr, écoutez , lecteur, ai vous en avez la &rce , écouter; Foraison funèbre de M^** de Staël y prononcée par M*^* de Gonlis :
(( M"^^ de Staël a attacpié (Hùveftemeni, dans ses ouvrages, &i. morale et la religion.
« Ils sont remplis de phrases ridicules; son style a pour caractère Fincornsction et Vobscur
(( Elle avait ïo^ peu dHnstrucÛQn réelle ; jaqMLÎs elle n'avait étudié la langue française, d^nt elle a (ou/ours ignore les r^es les plus conr nues.
« Il lui arrivait Jreguemment de féminiser jies mot$ masculins*
« Son premier roman , J^elphineyxCwi aucune s^pèce de succès, et ne pouvait en a^oir à au- ^un égard.
ce Corinne n*en eut pas davantage» Indëpenlamment de tous les dqfmfs du stfle^ oet ou^ tarage manque d'invention et d^kUnénH^
« On trouve dans Corinne, outre un manque de goût continuel, les idée&les plus étranges^
« Les improvisations de (>onh/te demandaient surtout un beau style, ce qu'elles rCont jamais; V éloquence et les idées y manquent également. »
A la lecture de cette virulente diatribe^ indignation éclate de toutes- parts ; on entend murmurer les mots de basse jalousie j de haine
cruelle Ecoutons la suite, et nous allons
pleurer de tendresse :
u M"'* de Staël m*a inspiré mille fois un sentiment et une idée qu'elle n*a jamais soupçonnés. Souvent ^ en pensant à elle , j*ai regretté sincèrement qu'elle n'eût pas été ma fille ou mon élève. Je lui aurais donné de bons principes littéraires et des idées justes : avec une telle éducation , elie eût été la femm^e auteur la plus justement célèbre de notre temps, o
Elle eût été! Elle ne Test donc pas? M"* de Genlis voudra -t-elle bien nous dire alors quelle est cette fenune auteur la plus justement célèbre de l'âge actuel? Une modeste rougeur, un pudique sourire sont sa seule réponse. A quoi pensait-il donc ce Rivafol, qui disait que M"* de Staël était la seule femme dont les. écrits lui eus- . sent fait illusion sur son sexe?
Toujours conter k la fin lusse.
L^auleur £iit donc (rêve à ses récits^ pourou* viir son sixième volume par mie dissertation en macédoine, où Tesprit du lecteur trouve à se promener sur Téducation, les soirées, les proverbes, les charades, Tampur platonique, les bracelets de cheveux, les femmes pédantes et les. vieilles sorcières. Cest par cette transition toute nativelle que Ton arrive à la campagne de Moscou, et que de Moscou oh passe .à Pékin. M""* de Genlis incline fortement à croire que la conquête de la Russie ne devait être que le prologue de celle de la Chine, et voici son raisonnement : (( Napoléon, avant de se mettre en guerre, avait £iit une commande immense de besicles, et ces quatre ou cinq cent mille paires de besicles furent livrées : donc, il était clair que leur destination était de conserver la vue des soldats dans le passage des déserts sablonneux; donc, la Chine était le but réel de l'expédition. » Pourquoi Tinvincible empereur s'arrêta- 1- il en si beau chemin ? D n'avait plus que seize ou dix -sept cents lieues k &ire par journées d'étape.
De la Chine, M"*' de Genlis revient en France, et rentrée chez elle , nous allons l'entendre raisonner tout à son aise sur la chute du colosse qui commençait à étouffer dans la vieille Europe. Tout ce qu'elle dit h ce sujet a droit de surpren-
dre de sa part^ et ei'eit pour cela méine que nous trouvont on Ttai plaisir à hd en faite honneur :
(( On pouvait 8*attendre ^ depuis 4ix-huit mois, que le règne de Buonapane finirait par xmt grande oataairophe, mais personne ne ponfait pvëvoir que le chef audacieux et brillant de Tempîre terminerait sa carrière politique par d*inconoevables irrëèolutions« En rëfiëchissant à toas ces érènemens, on y voit partout la main de la Providence»
(c Napoléon avait abusé de tout, de la renom" mée^ de la victoire^ de la puissanoe* Le meurti^ du duo d^Enghien fut le premier crime de ^n règne : il fidkdt un retour sincère k la religion pour en obtenir le pardon de la Divinité , et tien ne pouvait Feffacer aux yeux des hommesw Att lieu d^expier et de réparer, il accumule famés sot
fautes Corrompu par Torgueil^il parut petèfe
suGcesaivcHient toute prévoyante et touce habileté» La guerre déclarée à TEspagne fut à \ài fm \m0 injustice et une faute politique. La trahison par laquelle il la commença révolta odÉitre lui tous ceux qui avaient dans le cataetèrè qilel(|ie sentiment de droiture. Enfin ^ là Providence renversa tout à coup cette puissance formidable qtii avait tout vaincu et tout h»miliéé »
Que Ton vienne nous dire maintenant qtie
M"^' la comtesse de Genlb est buonapartiste dan^ le fend du cœur! que Ton ose mâme Taocuser de cansenrer in petèo quelque reste du levain révolutionnaire l Pour la laver de ce reproche, nous n'aurions qu'à citer encore les lignes suivantes , qui appartiennent au même endroit de ses Mémoires (i) :
c( Sans Pappui et le secours de la France , les Anglo-Américains n'auraient jamais acquis Tinr d^ndance. Leur succès assura le triomphe de toutes les idées républicaines répandues depuis soixante atis par les philosophes modernes ; et Loui» XYI y qui avait proti%é ces idées en Annénsfatj en fut la déplorable victime. Après les se** oousses les plus violentes et des crimes inouïs^ laProvidelice conduisit à Téchafaud tous les chefs de partis qui l'avaient &it dresser. >»
S'il était quelque lecteur d'esprit mal fait qui s'svbftt de trouver ces petites digressions politi** qnes hors de propos, nous le prierions de vou<« kâr bien considérer que l'auteur serertit ellemême qu'elle écrit mms aucun ardre et sans aucuM suite méthodique. Elle étmt* bien^ aise , d'ailleurs , de mettre au |graad jour les opimona
(i) Tomfr6, p. 57 éi âuiv.
royalistes qu^elle a toujours professées , ainsi (}tie le prouvent tous ses ouvrages j et de faire éclater de nouveau la joie inexprimable que lui causa la rentrée de Tauguste famille de nos princes légitimes.
On se figure donc toute la douleur don|. la pénétra le retour imprévu de Tustu^pateur , aa 20 mars de sinistre mémoire : mais ce que Ton ne conçoit pas aussi facilement , c^est le cri dWmiration qui échappe ici à M'"'' la comtesse, poiir le courage que montra l'échappé de Tîle dTlbe. Quel courage lui fallait-il donc pour se présenter devant des troupes officieusement échelonnées sur sa route, ainsi que Ta déclaré solennelle* ment un de ses généraux devant le conseil de guerre? Et où ce courage a-t-il éclaté? e&t»ce en entrant à Paris , non triomphalement et en plein jour, mais à la nuit close, tanqubmfur? « Cest ainsi, dit TEcriture, que la mort se glisse dans la demeure de Thomme. » Mais les ténèkirei*De suffirent pas pour rassurer le ravisseur de la couronne de saint Louis : les prolétaires et les prostituées qui formaient son cortège, et qui le transportèrent dans leurs hras jusqu^au sein du palais de nos rois, sentirent avec une sorte de honte le , plastron dont sa poitrine était recouverte.
Mais si M'"' de Genlis admira dans Buonaparte
une fausse apparence de courage , c^est à nous au-^ jourd^hui à admirer la force de celui. qu^^elle possède. Un autre dissimulerait; elle dit tout, (c Pour cette fois, s*ëcrie-t-elle, Buonaparte était vëritablement un usurpateur. Cette idëe aurait dû me préserver de Tadmiration ; elle n*en eut pas le pouvoir, et c^est un tort que j^avoue^ » O candeur trop rare!
M""'' la comtesse va poursuivre sa confession : elle avait rendu honunage à Louis XYIII ; et dès que Buonaparte se fut établi . dans son cabinet, elle lui écrivit une belle lettre. Mais le prétexte de renouer sa correspondance avec lui) cachait le véritable but de cette épître. La fidèle roya«liste ne voulait que protéger le départ de son souverain, en invitant Buonaparte à ne point le troubler , en lui déclarant enfin que tout le monde s^attendait à lui voir toute la clémence dé Henri IV • Le compliment était joli, sans doute ^ et le pbre des Bourbons placé là bien à propos ! Voyez pourtant quelle est Tingénuité de M"* la comtesse ! Elle s^accuse nettement elle-même de ft^étre rendue coupable de flatterie; mais avec cette petite observation, que ce fiit la seule fois de sa vie , ce dont personne ne s'avisera de douten Mais qu'elle fiit bien payée de cette galanterie ! Offensé probablement d'être comparé à Henri lY^
qu^ii appelait le rai de la canaille j Boonaparte supprima la pension de sa correspondante. Elle s^en vengea bien ; elle cessa de lui ëcrire.
Mais il ne faut pas cesser d^intéresser le lecteur ; et, pour cela, qu^imagine Taimable auteur des Mémoires? Les faits ne se présentant pas assez tôt à son souvenir, elle imagine de charmer Tennui d^une halte forcée par une belle allégorie en vers, intitulée le Palais de V Amour. Il fiuit que ce genre de poésie porte bonheur : qui ne sait combien J.-B. Rousseau est ingénieux et piquant dans ses Allégories? En vérité, M*' de Genlis Test presque autant que lui. IHous avcms cependant des gens capables de préférer à celte pièce de cent-quarante vers, une énigme qui vient après, et qui n^en a que douze. Mais que de choses dans un petit cadre! C^est de cette énigme qne Boileau eût pu dire ce qu*il a dit trop com|daisamment du sonnet :
ElU vaut seule un long poëme.
Mais que nous font énigmes, charades etlogogriphes, lorsque Fauteur vient nous parler de sa propre personne , lorsqu^un accident désastreux vient glacer tous nos sens? M*"* de Genlis était un soir dans sa chambre, rue de Yaugirard; près d'elle se trouvait le jeune Alfred Lemaire, âon
élèVë Êivori y qa^elle se plaisait à faire jouer de la harpe dans une totale obscuritë» Tout eii écoutant ses accords harmonieux, elle veut aller , à tâtons 9 prendre un petit meuble au fond de la chambre; mais, ô disgrâce! elle rencontre une grosse malle , &it la culbute, s^ëcorche la jambe du haut en bas, se casse deusr dents, se poche un œil, se &it une bosse au firont et une meurtrissure à -la joue. C^est beaucoup, certes; mâi$, dira-t-on, il y a remède à tout. Non, il n'y en a pas dans cette catastrophe ; non , les vestiges en dureront autant que la personne même de M"* la comtesse, autant <|ue sa renommée, qui plus est, puisqu'elle a lëguë ce douloureux souvenir à la postérité. Ecoutez 1 races présentes et races futures, écouta et frémissez! C -est la victime ellemême qui va vous décrire son infortune :
(c Cet accident changea tout à &it ma physionomiev J'avais le nez légèrement retroussé, et, comme tous les nez de ce genre, il avait une petite bosse et ces petites facettes que les peintres appellent des méplats. Je puis dire à présent que ce nés était fort délicat, fort joli; il a été trèseélébré en vers et en prose , et je l'avais parfaitement conservé daiis toute sa délicatesse. Il n'est , depuis cet accident , ni grossi , ni lé moins du monde de travers; mais U petite bosse est en-
foncée y et les méplats ont disparu. » Hëlas! qui ne change dans Tunivers? Nous avons des étoiles dont Féclat s^est affaibli; il y en a même qui ont totalement disparu. M*"* de Genlis trouva bientôt d^ailleurs à se consoler de Taccident arrivé à son nez, en observant que tout le reste de: sa pers<Hine n^avait pas- moins de succès dans le monde.
Ce fiit à cette époque même, par exemple, qu*une femme à qui Voltaire avait fait une sorte de célébrité^ voulut à toute force lier connaissance avec Fauteur de ces Mémoires» Cétait BeUe et Bonne j en un mot la marquise de Yillette. Mettre en tête à tête , et peut-être aux prises la nièce, rélève du patriarche de Tincrédulité^avec la mère des croyans, sembla chose fort scabreuse à M""* la comtesse. Elle opposa cent dé&ites aux sollicitations de la marquise, qui enfin se le tint pour dit, et tout commarce entre, ces dames en finit là. «Probablement, dit la note. Belle, et Bonne ne voulait m^attirer chez elle que pour mUmmoler sur Fautel de Voltaire. »
Ici se rencontre une autre femme qui n*exige pas les mêmes ménagemens que £elle eti Bonne j précisément parce que ces deux épithètes forment antithèse par&ite avec celles qui .lui conviendraient. Quelques romans assez intéressans, et quelques voyages ridicules, auxquels le scandale
éouna. un instant de vogue , ont tiré de Tobscu vite le nom d'une certaine miss Owenson(i), fille d'un pauvre comédien irlandais. L'orgueil , qu'elle a très- mal déguisé sous toutes les phrases à l'usage des radicaux et des libéraux, lui mit un jour en tête d'aspirer au titre de ladjr. Cette distinction est beaucoup moins difficile h obtenir qu'on ne l'imagine en France : car, de ce qu'une Anglaise se fait appeler miladjTj il ne faut pas conclure que son mari soit nécessairement milord. Il suffit que cet époux ait obtenu, comme récompense d'un service ou même d'un talent quelconque, la qualification de ches^aHer^ qui entraîne celle de f/r devant le nom de baptême. C'est donc ce qui arriva dans cette circonstance. : la petite miss Owenson, avec une figure très-irrégulière, une tournure burlesque et un très-mauvais ton, dut se trouver d'abord fort honorée de Isi main d'un médecin, d'autres disent d'un apothicaire, appelé Charles Morgan. Mais quand élite vit la renommée emboucher pour elle une de ses trompettes, elle imagina de troquer le bonnet fourré de sonEsculape contre un cimier à lambrequins, de sorte qu'un matin le cher docteur se réveille sir Charles MorgaUj et sa petite femme tout
(■i) L'éditeur l'appelle improprement Owen.
auasi bien kuijTj sur ses cartes de visites et le titre de ses romans , que celles dont les maris remontent à Gruillaume-le-*G>nquërant. YoUà ce qu^il n*est pas absolument hors de propos de remarquer ici, ne fût-ce que pour la consc^ation de plus d^une de nos belles dames françaises , qui se sont épuisées en politesses de tout genre envers miladfj et qui n^en ont été payées que par un souvenir impertinent , quelquefois même par la diffamation la plus audacieuse.
La querelle de M""* de Genlis avec la romancière irlandaise ne compromet pas tout à &it rhonneur de Time et de Tautre. M"** Morgan prétend que M*^* la comtesse lui a fidt des avances ; M"" la comtesse aflirme que ce Ait la voyageuse d*outre-mer qui les lui fit. M"* Morgan s^est permis un trait malin sur V élégance de la couche de M"*' de Genlis; M"* de Genlis répond que cette couche ne consistait qa^en une humble paillasse et un matelas de crin , le toat sans dMperies, et même sans rideaux. Qui pou^ rait balancer encore entre le dire de la petite 4i>ourgeoise de Dublin et celui de notre noble compatriote ? Ce ne sera pas nous ; M*^** Morgaa a visiblement calomnié la couche conune la personne de M"*' la comtesse de Genlis.
Loin d^avoir un pareil tort envers elle, nous
éprouvons un vrai plaisir à faire connaître les'bons et loyaux sentimens qu elle manifeste dans cet endroit de ses Mémoires. Il se rapporte à Tëpoque très-courte où les ministres de Louis XYIII, à sa seconde restauration, crurent devoir prendre des mesures pour qu^une troisième ne devînt pas nécessaire. Ecoutons comment M'"*' de Genlis définit cette année i8i5 : ce Cest celle que certains libéraux ont nommée le temps de la terreur j quoiqu^il n*y ait eu que la punition d*un trèspetit nombre d%ommes qui avaient trahi leurs sermens. » Cet hommage à la vérité est d^autant plus méritoire de la part de Tauteur, qu^elle même avait été mandée chee le prévôt de Paris , comme prévenue d^entretenir des opinions peu monarchiques.
Pourquoi d^un hommage aussi sincère à la droiture de M""' la comtesse , faut-il que nous passions à un reproche tout contraire ? Mais tel est le fôcheux effet que produit le simple nom d'une femme dont Timmense célébrité l'importune, ce Voici, s'écrie - 1 - elle tout à coup, sans transition, sans préparation aucune, voici de» détails curieux sur la vie que Ton menait au château de Coppet, chez M""* de Staël! » Et ces détails curieux se bornent à nous apprendre que dans les longues soirées, on s'assemblait autour
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d*ane table ronde , sur laquelle se trouvaient du papier et des plumes, et que Ton s^ëcriyait aalieu de se parler*. « On peut croire, ajoute Thisterienne, sans Jugemens t&néraireSj que cette table mystérieuse a étë le théâtre dWe imumr arable quantité de déclarations d^amoiur. n M»s, Dieu vous pardonne, madame la comtesse! Yos jugemens sont téméraires, excessivement téméraires, et fort peu conformes à la charité chrétienne, dont vous avez promis au ciel et à la terre de ne pas vous écarter dans le cours de cet ouvrage. Ce jeu, que vous nous dénoncez ici comme un scandale , est connu d^un bout de la France à Tantre sous le nom du secrétaire. Il est presqu^aussi innocent que le jeu de Toie. Vous y voyez d* innombrables infractions au sixième commandement du Décalogue : n*est-ce pas vous qui prêchez ici contre le huitième, qui défend de médire du prochain?
Si les amis de M*"* de Staël (et elle en eut beaucoup parce qu^elle fut bonne) voulaient user du plus juste de tous les droits, celui de représailles, la matière leur manquerait-elle? Autour de cette table ronde du château de Coppet; qui porte un si profond scandale à M""* de Genlis, se fùt-il trouvé personne, par exemple, qui eût osé raconter Tanecdote qui se trouve ici avec
les mots techniques (i)? L^historienne a beau se retrancher derrière les précautions oratoires qn^elle a prises ou cru prendre, nous doutons fort que le dialogue qu^elle établit entre deux dames de cour puisse trouver plus de grâce auprès des oreilles pudibondes, que celui dont M""* la comtesse elle-même fut Tinterlocutrice avec M. de Pommereul (2). On ne la soupçonnera point d^étre de Técole de Jean-Jacques ; mais n^auraitelle pas lu quelque part que ce philosophe prétendait qu'il y avait tel cas dans la vie où Ton pouvait être chastement obscène? Au reste, hâtons-nous de le dire, M"^* la comtesse ne tarde pas à £ûre amende honorable de ses petits contes badins. Dès la page suivante elle fait la guerre
Â ces syllabes sales Qai dans les plus beaux mots produisent des scandales.
Elle se plaît à rappeler, par exemple, quli la cour de Louis XIY, le trou-madame se nommait le jeu du portique.
M"** de Genlis avertit ses lecteurs, qui la croiront sans peine, qu^elle évaîii très àlamodeVYïiy et dernier. Elle sut, à n^en pouvoir douter, que des princes et des princesses brûlaient du désir de la
(1) Tome 6 y p. igS.
(a) fV^es ci-dessus , p. '3 10.
voir. Mais avait-elle le loisir de leur donner audience? La surveillance des presses qu^elle faisait gëmir eût absorbé tout le temps de dia: Uuérateurs ordinaires. Ce ne fut qu^un jeu pour elle ; et, le croiraîton? dans les entr*actes, la muse infatigable composait encore plus vtte que les typographes n^imprimaient. Quelque bel esprit aurait cru la flatter sans doute , en disant d'elle ce que Gresset dit de Ver-Vert :
Tel autrefois César, en même temps , Dictait k quatre en styles différens.
Eh bien, ce compliment n^eût ëté qu^une injure; M"* de Genlis dictait à cinq. « Cëtait, dit-elle, un tour de force dont je veux me vanter ici. » Ce n'est que justice; pourquoi M*^*" la comtesse se vante-t-elle si rarement ?
D'ailleurs, quelle Êiusse réserve la condamnerait à se taire? Le moment n'approche^t-il pas où le bien comme le mal sera révélé à l'univers, en présence de tous lés êtres qui l'ont habité, comme de ceux qui l'habitent? Nous ne sommes peut-être pas compris : au risque de jeter l'épouvante parmi nos lecteurs , il faut donc leur parler sans détour, ou plutôt , il faut laisser parler M""* de Genlis elle-même :
(( La fin du monde n'est pas éloignée! Voici
là-dessus mon idée. Ce inonde finira lorsque tout le globe sera connu, lorsque toutes les substances végétales et minérales auront été employées. Or, nous avons &it, depuis cent ans, d*iminenses découvertes ; nous avons acquis un npmbre prodigieux de plantes nouvelles, de métaux et de demi -métaux. Dans un siècle et demi, ou deux MèeleSj au plus, tout sera connu, tout sera su.
« Les vices et les passions ont produit unecorruption générale : un désordre universel sera le résultat du philosophisme. Uanarchie, les révolutions, les guerres civiles et extérieures bouleverseront TEurope. Mais enfin le bien naîtra du mal; on verra renaître Tâge d^or; le monde, assez vieux pour se convertir, sera ainsi préparé à rendre le compte universel; et c^est alors que le temps finira, et se perdra dans Téter nité. »
Mais respirons! M*"' de Genlis, dans le cours de la prédiction que Ton vient de lire, ne nous donne plus que cent cinquante ou deux cents ans, 601 plus. En se résumant , elle nous en accorde cinq ou six cents. Ce procédé n^est pas sans générosité. Qu^aurait , toutefois , d^eilrayaat pour nous la dissolution du petit globe sur lequel nous végétons^, Êûbles mortels, si chacun de nous était prêt , comme la vénérable prophétesse , à paraître devant le souverain Juge , sa confession générale
à la main, si, suriout, on n*y lisait pas de plu» groi pëchës que ceux qu*elle ayooe :
(c Ija plupart de mes actions ont éxé d*ane imprudence peu commune. Si j*easse mieux calculé ma vie, je miserais épargné de cruels chagrins! » Et tout de suite cet acte de contrition : (( Qoe Dieu me £isse la grâce de bien employer le temps qui me reste! Je ne désire vivre encore quelqn» années, que pour achever de réparer et d^exjner mes fautes ! »
Amen I répondrons-nous avec toutes les âme»
charitables. Parmi les &utes que voudrait expier M"* la comtesse, il en est peut-être qui ne som pas de notre ressort ; mais il y en a d*autres que nous pouvons Taider à réparer, comme elle en exprime le désir, et c*est un grand bonheur pour nous. Elle rapporte, par exemple, que lorsqu'elle demeurait aux bains de Tivoli , sa cheminée fumait. Cest, sans doute, une particularité fort intéressante pour le public; mais c*est, en même* temps , une révélation qui peut nuire à rétablissement. Un peu plus loin, elle raconte qu^elle &t obligée de renvoyer une femme de chambre incorrigible. Elle ne dit pas, il est vrai, si cette soubrette avait nom Marton ou Lisette; mais, quelqu^un pourrait la reconnaître , et voilà une fille exposée à ne plus trouver de condition! Ce
ïi^est pas de tout cela, néanmoins , que nous prendrons la liberté de nous mêler. Mais^ un peu plus loin, M*^* la comtesse, avec son ingénuité ordinaire , avance un fait sur lequel elle nous saura gré, nous n*en faisons nul doute, de rectifier une petite erreur de sa mémoire. M. de Valence , son gendre, avait l'habitude de lui lire les dis*cours qu^il voulait prononcer à la Chambre des pairs , et de lui demander quelques conseils sur le style. 11 n*y a rien là que Ton ne puisse croire; mais, un jour, ajoute Thistorienne, M. de Valence se mit en tête de monter à la tribune, pour demander la réhabilitation de Tinfortuné Lesurqucs, qui avait subi la mort pour un crime dont il fut reconnu innocent. Sentant Tinsuffisance de ses fcNTces, le noble pair, dit M""* sa belle - mère , la conjura de &ire ce morceau , en lui déclarant qu^il ne cacherait pas le nom du n}éritaide auteur. M"* de Genlis aflSrme qu'elle lui remit le discours tout entier^ qn^û le lut à la Chambre des pairs, et que le succès en fut complet.
Or, voici ce que nous tenons, à ce sujet, d'une autorité irrécusable : militaire dès sa plus tendre, jeunesse, le comte de Valence : ne pouvait posséder les profondes cpnnaissances qu*exigeait Texamen d'une des ' questions les plus compliquées et les plus délicates que pût ofinr la yaiisr
prudence criminelle. Il fit donc ce que sa conscience lui prescrivait : non content de puiser des lumières dans le sein de la commission dont il était rapporteur, il rëclama Tassistance d*un magistrat aussi distingué par la place éminente qu'il occupait que par son rare savoir. Ce fut de cet ami dont nous taisons le nom, malgré nous, qu'il reçut le discours qu*il prononça devant la Cham^ bre des pairs , et qui fit une impression si générale et si vive. C^est à regret que nous relevcxis ià l'erreur bien involontaire, sans doute, où est tombée M*^* de Genlis. Il ne lui manquait que la science du droit pour être une fenune universelle : mais ne lui reste-t-il pas assez d^autres talens p<Hir consoler la France ?
Et maintenant, écoutons M""* la comtesBe s'écrier dans la même page : « Avec quelle efihmterie on me pille de tous côtés ! Toutes les femmes , sans exception, qui, depuis vingt ans^ composent des romans, ont mis dans leurs ouvrages tons les miens à contribution. » Admirons Tari avec lequel , grâce aux mots soulignés , troi& feiiimes que la malice du siècle met au-dessus dé M** de Gfenlis, se trouvent ccmiprises parmi les plagiaires qui Font pillée a^ec effronterie 1 La voix publique a déjà nommé MM*' de Staël, Cottin, et de Flahaut-Souza. «^
Au total y et nous en faisons la remarque avec douleur, M""* la comtesse laisse rarement échapper l'occasion de lancer des traits acérés contre des personnes , et quelquefois même contre des classes entières de son sexe. Les dames du faubourg Saint -Germain sont dans cette catégorie. Un journal l'avait accusée d'avoir dit que ces dames étaient toutes £iusses. a Nont point toutes j » répond-elle. La réparation n'est-elle pas édifiante? ((Il est singulier y ajoute- 1 -elle, que ces dames soient si disposées à s^irriter contre moi, elles dont les mères et les grand'mères ont suppprlé avec tant de douceur et de bonhomie les peintures scandaleuses que Crébillon fils, Marmontel et Duclos ont faites des gens du monde, de la cour et de la société. » Si les aïeules et bisaïeules des dames du faubourg Saint - Grermain furc^nt trop indulgentes envers les productions scandaleuses de leur temps, comment M'"*' de Genlis peut-elle trouver mauvais que la génération actuelle ne veuille pas encourir le même reproche? Cédant au petit accès d'humeur vindicative qui la possède , elle voudrait nous induire à penser qu'il n'existe pas daiis tout le noble faubourg une seule dame qui sache l'orthographe. Mettant encore en jugement les mères pour les filles, elle raconte avec un sourire malin qu'une dame de la cour de
Louis Xy, qui voyageait en Suisse y manda qu^elie avait vu dans les environs de Schaffhouse une très -belle chute de reins. D'après cette manière d'argumenter, on serait donc bien venu à taxer les petites - filles de M""* de Genlis d'une igno* rance totale en géographie , parce que madame leur grand'mère a pris, comme nous l'avons tu plus haut y la rivière ou côte de Grénes pour un fleuve !
Si M""* la comtesse rend guerre pour guerre au faubourg Saint-Germain , il ne faut pas croire qu'elle soit plus favorable aux personnes du nouveau régime. Un trait qui peint les mœurs modernes lui est resté sur le cœur. Elle dtnait , un jour, avec douze hommes élevés en dignités. Il n^j avait point d'autre dame qu'elle : ne devait •• elle pas se flatter d'être le but commun de tous les hommages, de toutes les atteptions? Or, voici comme les choses se passèrent : après un long dîner, où le vin de Champagne fît à peine diversion à la politique, on rentre dans le salon. Là, du moins. M""* la comtesse devait s'attendre à voir les douze convives masculins reprendre envers elle le ton français. Loin de là; qu'arrivet-il? Yoilà ces généraux, ces ducs, qui forment avec leurs fauteuils un rond parfait, en tournant très-incivilement le dos à M*"' la comtesse. Elle
croit, d^abord, que ces graves personnages vont jouer à de petits jeux innocens. Point du tout ! il s^engage bientôt une discussion politique plus sérieuse et plus animée encore que celle du dîneré Cela dura près de deux grandes heures , sans quUl fàl proféré un seul mot d'excuse à la respectable dame si impoliment délaissée. « Enfin ^ dit -elle 9 je quittai le salon ^ charmée d'avoir reçu cette leçon des nouveaux usages du monde, et de la nouvelle galanterie française. » Il est incontestable que M"' de Genlis eût été traitée plus galamment il y a soixante ans.
Mais que bientôt elle fut amplement vengée de cette injurieuse négligence! Il éclata tout à coup un si singulier empressement de la voir^ qu'elle ne savait plus auquel entendre. L'entraînement était si général , que M. Fiévée, qqi depuis long -temps ne se montrait plus chez sa noble amie 9 sollicita l'honneur d'y reparaître. Elle passa généreusement une éponge sur le passé , et l'on causa comme si l'on s'était vu la veille, ce Que pensez-vous de notre avenir? lui dit M"*' la comtesse. (C'était en 1821.) t— Je pense, madame, répondit M. Fiévée, que l'Angleterre exigera incessamment de la France qu'elle s'unisse avec elle pour soutenir la cause des gouvememens représentatifs à Naples, en Espagne, etc.; que si
laFrancey contont, TAngleteiTe anploiera toate sa puissance à maintenir sur le trône la maison de Bourbon ; mais que si elle refuse , le cabinet britannique ^ni passer le sceptre français en d'autres mains. » Est- il croyable qu*uii homme qui a mis tant de ânesse dans ses rcnnans, en mette si peu dans sa politique? Non , il est cent fois plus facile de penser que M** de Genlis a pu manquer de mëmoire, que M. Fîévée d*esprit et de bon sens !
Notre historienne vient de compromettre on royaliste; nous allons la voir compromettièit les libéraux, a Je me trouvais, dit-elle, dans le salon de M. de Valence, mon gendre, au milieu d'an cercle de libéraux qui parlaient avec le plus grand mépris des dernières classes de la soci^é. Je pris le iparti de ces classes, et je parodiai sur le chionp ces vers d*Athalie :
Eh quoi ! des libéraux est-ce Ik le langage ?
Moi, vivant dans les cours, au sein de l'esclavage,
C'est moi qui prête ici ma voix aux plébéiens!...
Les orgueilleux apôtres de V égalité, et de la^temité fiirent foudroyés de Tapostrophe.
Mais, au souvenir de sa victoire. M"** la comtesse sent son ardeur se rallumer; et se remettant aussitôt en campagne^ elle ajoute:
ix Les libéraux, outres de la coalition formée par les empereurs de Russie et d'Autriche et le roi de Prusse , pour empêcher le renversement des trônes et des autels , ont répété à Tenvi que ces souverains ne voulaient que se partager TEurope. Et ces mêmes libéraux servirent Napoléon avec sèle, dans son entreprise contre TEspagne , et après qu'il eut fait tomber le roi et les princes dans le piège. Voilà une inconséquence assez remarquable ! »
M"* la comtesse était en train de discourir : des libéraux , elle passe à des extraits de La Harpe, à des vers de M""* de Choiseul, aux Méditations de M. de La Martine, aux sermons d'un évéque anglican, au canal de TOurcq, etc., etc.. c'est une véritable macédoine. On se rappelle invo-!* lontairement ici certain personnage des satires de Régnier :
Il vint a reparler dessus le bruit qui court *
De la royne, du roi , des princes , de la court;
Que Paris est bien grand, que le Pont-Neuf s'acbère ;
Si plus en paix qu'en guerre un empire s'ëlève.
Il vint k définir que c'estoit qu'amitié.
Et tant d'autres vertus que c'en estoit pitié.
Mais, voici un peu de scandale pour réveiller le lecteur assoupi! Aimables désœuvrés des deux
sexes 9 à qui les mauvaises traductions des romans historiques attribués ( i ) à un grave magistrat écossais ont fait passer tant de douces heures, frémissez d^avance de ce que vous allez entendre ! (( Non , dit la noble romancière française , je ne trouve dans les ouvrages de mon confrère d^outremer, ni véritable intérêt ni morceaux éloquens; enfin j^avoue que ces romans me paraissent ennuyeux! » Ennuyeux! les romans de Walter Scott ennuyeux! A ce blasphème , des millions de voix demandent vengeance : mais M"* de Genlis est - elle si coupable ? Ses Battuécas et ses Parvenus Tamusent, il faut bien que fVavedey et Quentin-. Durward Tennuient : la conséquence est naturelle. Wal 1er Scott, d^ailleurs, tournet-il dans sa langue des vers comme M""* de Genlis en tourne dans la sienne ? Ses lecteurs ont ici sous la main de très -jolis échantillons de son talent poétique. Craignant qu^ils ne finissent par dire de la prose de ses Mémoires ce que Voltaire a dit de celle de Télémaque , qu*elle est un peu traînante j elle leur jette çà et là de petits paquets de vers de toiue mesure. La matière en est tou-
(i) Nous disons eUtribués, parce qu'il n'est pas encore démontré que sir Walter Scott en soit Tauteur, et parce que lui-même ne les aTOue pas.
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jours céleste ei divine ; Texëcutiou Test souvent aussi 9 témoin ce couplet sur Saint-Genès, le comédien converti, que Ton voit d*abord
Pour soutenir 1-idolâtrie , . i :
Aux yeux d'un empereur impie ,
Insulter la religion,
Et tourner en dérision Le baptême chrétien, auguste et saint mystère De clémence et d'amour, et par lequel s'opère
Notre régénération.
Mais , ô prodige ! ô bonté qui surpasse Toute conception de notre entendement! etc.
Que ne pouvons -nous transcrire en entier le Cantique sur Jérusalem^ que M"' la comtesse improvisa, en une nuit, paroles et musique, dans le temps où elle projetait le pèlerinage de la Terre- Sainte? Mais nous ne voulons pas faire tort au libraire qui vient de donner une nouvelle édition des poésies sacrées de Rousseau.
Nous navons pas le même scrupule à l'égard de MM"" Cottin et de Staël. Pourquoi se sont -elles avisées d'écrire en même temps que M"* de Genlis écrivait? Elle les a déjà dûment châtiées de leur audace en maint endroit de ses ouvrages; et les voilà, ces deux dames, qui reviennent pour la trentième fois dans ses Mémoires l D'abord , c'est M"' Cottin , nettement accusée de
Mi soierie j pour avoir entièremetUj et d'un bout h V autre j calqué sa Malvina sur les Fceux téméraires de M"' la comtesse. M"' de Suël comparaît ensuiie devant son inflexible juge : on ne peut 9 il est vrai, la convaincre de volerie comme M°** Cottin; mais, en écrivant, elle se transformait en homme (i) (ce que les hommes ne manqueront pas de prendre pour le plus bel éloge possible) ; enfin , ce qui constitue aux yeux de M""* de Genlis tous les genres de torts, M*"* de Staël a eu Taudace d^appeler en toutes lettres persécutions barbares Texil et les poursuites acharnées de pays en pays et de ville en ville , qui la forcèrent à passer par T Autriche , la Pologne , la Russie et la Suède, pour se rendre en Angleterre. N*est - ce pas méconnaître étrangement la mansuétude du gracieux empereur avec lequel , à la même époque , M°** deGenlis était en correspondance secrète? Et d^ailleurs, malgré cette toute puissante protection. M""* la comtesse n'était-elle pas elle-même en proie aux persécutions les plus eSroyables? Tantôt c*est un philosophe qui^ pour la punir d'avoir manqué au corps dans ses diners
(i) Aussi Riyarol disait-il, comme nous Tayons déjà rapporte, que M»* de Staël était la seule femme auteur qui lui fit illusion sur son sexe.
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3<3 du baron d' Jlolbachj lui ëcrit que si elle o$6 encore aller à la messe, il lui sera fait un mauvais parti ; tantôt c'est un gran4 vilain homme qui eûtre dans sa chambre sans se &ire annoncer ^^ et qui, les poings sur les côtes et les yeux hors de la tête, lui crie d'une voix menaçante : // ne s'ufft pas de ça! Depuis ce spectre ccmnu sous le nom de grand - "veneur^ qui apparut à François 1*' et à Henri IV dans la forêt de Fontainehleàu, avait-on jamais rien vu de pareil?
Après des scènes aussi épouvantables, une âme commune eût pris le genre humain en horreur ; tout le contraire en advint dans celle de M""* de Genlis. Les hommes la persécutaient ; elle ne rêva plus que leur bonheur. Dans ce but philantropique , elle enfante projet sur projet. Fort heureusement pour les races futures, si ce n'est pour la génération actuelle , il n> a pas un de ces glorieux projets dont l'auteur n'ait gardé la minute : nous courons à celui de tous qui lui fera le plus d'honneur, mais aussi le plus d'envieux.
u Après tant d'égaremens, tant de crimes, dit M"* la comtesse, il faudrait purifier la nation française par l'enthousiasme pour les grandes choses, et par des bains gratis. » Cela rappelle un peu la phri^ du ci-des^ant jeune homme : a Ma
3^ maîtresse mourut d^amour... et d*une fluxion de poitrine. » Mais, ne nous arrêtons pas aux formes. Dès que les journaux auront flatté le bon peuple de Paris de Tespérance d*étre purifié de sa crasse baptismale, les quais et les boulevards seront tapissés d'estampes bariolées de toutes cou* leurs y représentant des bains publics qtii feront pâlir les thermes de Titus et de Dioclétien :
Ce ue sont que festons, ce ne sont qu'astragales.
On verra briller sur ces enluminures les coraux, les perles, la nacre, les madrépores , les coquillages, etc.; mais c'est tout ce que Ton verra. Pourvu que Tannonce soit bien faite j et que les architectes appelés à concourir fassent grand bruit de leurs idées et se battent bien dans les journaux , Tobjet principal est atteint. Si les corps restent sales , les esprits seront purifiés par l'enthousiasme ; et tout cela n'aura coûté qu'un peu de papier et de couleur rouge, verte et bleue.
Les beaux plans que M°"' la comtesse formait à bon marché , il est vrai, pour la propreté et la félicité publiques , ne pouvaient rester sans récompense. Elle s'était retirée à Mantes , pour se purifier du mauvais air de Paris : mais il n'y a point de refuge contre la renommée. Un jeune graveur est expédié à Mantes. Il supplie M""* la
comtesse de lui accorder quelques séances • pour procéder à rexécution de sa médaille en bronze. Elle refuse^ il insiste;, elle persiste; Vainement il parle au nom du siècle et de Funivers ; il voit qu*il ne triomphera pas d*une modestie reconnue pour ; invincible. Dans son déisespoir, il imaginé de faire agir le docteur Maigne, si fameux par lè beau livre qu'il a publié sur M"" Campàn. Rien ne résiste à ce fils d'Esculape : les séances sont accordées. Mais quel trouble égare ta main, jeune et timide artiste? Entends ton modèle s'écrier aujourd'hui encore : a Ciel! pourquoi ce visage long et ce nez aquiUn? Est-ce là ce visage rond, ce petit nez retroussé, enfin ce visage qu'on a tant de fois comparé à celui de Roxelane? » Reprochez donc encore à notre héroïne, frondeurs impitoyables, d'avoir publié ces fidèles Mémoires! Reprochez-lui d'avoir si minutieusement dépeint sa personne intits et extra I Mais permettez que nous nous réjouissions avec elle , comme elle le fait ici pour la trentième fois, de ce qu'elle a eu le courage de présider elle-même à une publication que le pauyre Rousseau ne permit qu'après sa mort. Que de vagues conjectures , que dé pénibles incertitudes épargnées à la postérité ! Les archives de toutes les académies de l'Europe sont encombrées de dissertations à perte de vue sur le
teint de Sapho et le nez de Cléopâtre ; et nous ne savons pas encore si Tune était Uanche ou basanée , si Tautre avait un nez aquilin ou un d6i retroussé ! Quel érudit se chargçr^ sei^eiiient de nous apprendre si la nière de^ Grecques ou la compagne de Germanicus ^tdî^nt d'un tempérament bilieux ou sanguin , si el)es avaient Testomac robuste ou la digestion laborieuse? £h bien! grâce aux Mémoires de M"* la comtesse de Genlis , il n'y aura pas 4^ nos derniers neveax qui ne sache sur le bout du doigt que tous les alimens n'étaient pas également bons à p€tte femme célèbre : elle a eu un grand soin de noter, page 36 1 de son septième volume, que pendant plusieurs jours elle eut la ccdique pour ^.yçk QToqué deux nonnettes de Reims, qu'un d§ ses apc^qi^ élèves )ui avait rapportées du {^p|^
Peut-on s'étonner qu'avec un r^pect religieux pour la vérité, M""** la comtes^ s'élève avec oiie chaleureuse indignation contre toutes leQ £uissetés qui déshonorent l'âge de fer où nous yivom? Elle a eu la patience d'en d^essqr une listp qui nç'^rme pas moins de trois pages* Combien nous regrettons de ne pouvoir citer que les plus mh lan|£s ! L'auteur admettrait peut - être les faiix Q^^ieveux en soie , parce que , dit-elle, ces cbeveixi^ son): plu/s agré^b.l^ i^ porter qu^ ceux d^un scë-
lérat , mort sur la place de Grève ; mai^ elle se montre impitoyable sur l'article àesfauœ beaux bras, u Ah ! s'écrie-t-elle , combien en ai-je vus qui m'ont cruellement trompée : ils étaient cou* verts d'une mitaine à jour, à travers laquelle on croyait voir un bras bien rond, bien potelé, de la plus belle carnation , et tout éuit faux ! » A quoi ont pensé nos législateurs! Leurs lois punis* sent de mort le malheureux qui fabrique une pièce de deux sous, et elles permettent à l'impos* teur qui attire nos hommages sur des objets 4^ dégoût, de vivre, de s'enrichir, et de se moquer de nous !
Le lecteur qui se délecte en parcourant cet ouvrage aussi piquant qu'instructif, sç doute-^trU que l'auteur fut sur le point de l'interrompre tout net? M. deYalence, son gendre , conçut un jow, à ce qu'elle nous assure, l'idée toute nouvelle de finir sa carrière à l'hôpital. Sainte -Périne, de Chaillot, avait fixé son choix : M""" de Genlis de^ vait l'y suivre. Sa personne, son talent, tout eû^ été comme mort pour le monde. Que le Qel \^ bénisse d'avoir résisté ! Le médecin en chef de cet ho^ce lui en faisait pourtant une peinture séduisante. « Pïous n'avons pas de sujets au'-dessous de soixante ans, lui disait-il, et beaucoup en ont quatre-vingts et plus. Mai$ imaginez- vous.
madame , que cela n^empéche pas que chacun n'ait sa chacune. » Par une autre singularité plus extraordinaire encore , on ne voit point de mauvais choix à Sainte-Périne. Il Êiut absolument que le chacun et la chacune aient même dose de sentiment, d'esprit et d*amabilité. M""" la comtesse de Genlis était donc dans Timpossibilité de trouver jamais un soupirant digne d'elle.
Italiam! Italiam! Nous voici arrivés au huitième et dernier volume des Mémoires dont nous avons entrepris l'extrait fidèle. Notre tâche va devenir de plus en plus facile : si nous poursuivions avec la même exactitude , bientôt nous n'aurions plus à ptésenter à nos lecteurs que des extraits d'extraits. Plus notre héroïne s'est avancée dans la vie, plus les faits sont devenus rares et clair-semés dans son histoire. N'ayant plus beaucoup* à nous occuper de sa personne, elle a l'attention, pour nous aider à passer le temps, de nous faire assister à ses lectures. Voici, pour entrer en matière, seize pages avec guillemets tirées lïiot à mot des Études morales j politiques et littéraires; et ce qui prouve inépuisable obligeance de M°** la comtesse , c'est qu'après avoir transcrit ces seize pages, elle assure que c'est avec regret qu'elle n'en copie pas davantage. Son libraire pouvait lui rendre ce service ; et il n'y
avait pas de raison pour que toujours copiant y toujours citant , nous n'eussions quelquea centaines de volumes sous le titre de Mémoires de M^ de Genlis. Qui se serait jamais plaint de cette surabondance de plaisir?
Mais que parlons- nous de plaisir, lorsque nos réflexions se trouvent ramenées tout à coup sur un sujet qui commande un grand sérieux ? Il n'est pas tout à fait neuf pour les lecteurs de M"' de Genlis. Déjà, elle leur a fait part de ses conjectures sur la fin prochaine du monde que nous habitons : la voilà qui revient à la charge. Ce n'est pas légèrement qu'elle hasarde ses sinistres prédictions : elle vient de lire dans son journal que l'on a récemment découvert quelques îles, et que dans ces îles on n'a trouvé que des plantes sans propriété et des animaux insignifians. (c Raison de plus , s'écrie la nouvelle prophétesse, pour croire que le plus grand et le dernier des évènemens , la fin du monde , n'est pas fort éloignée ! » Ne semble-t-il pas que déjà retentit la trompette qui nous appelle dans la vallée de Josaphat ? Qu'importe , au reste , pourvu que l'édition des Œuvres complètes de M"* la comtesse ait le temps de s'écouler ?
Nous prendrons, à ce sujet, la liberté de l'engager à ne pas attendre la fin du monde pour cor-
riger certaines feules qui déparent ses derniers volumes* Est-ce bien M** de Genlis, par exemple , elle qui ose reprocher à M"* de Staël d'avoir manque d'insiruction , qui vient nous dire gravement aujourd'hui que le fameux astronome Herschell était Anglais? On Tavait tenu jusqu'ici pour Allemand , puisqu'il était né à Hanovre. M** la comtesse , à ce qu'il semble y ferait au besoin des Anglais de Keppler et de Copernic. Au reste y si elle s'égare un peu dans les hauteurs de l'astronomie, elle reprend bien vite ses avantages en redescendant sur la terre. Les journaux avsdent annoncé un peu témérairement, selon leur coutume, que l'incendie de Salins avait commencé par une poêle de friture : notre auteur déclare que cette catastrophe ne peut être attribuée qu'à une lessive faite dans une cheminée lésardée. Nous tiendrons désormais, en conséquence, pour la cheminée lésardée; mais si quelqu'indiscret s'avise de nous demander qnel ni^port peut exister entre la susdite cheminée et la vie publique ou privée de M"' de Genlis , c'est à quoi nous nous dispenserons de répondre.
M""' la comtesse a su, d'ailleurs, donner à ses Mémoires une forme toute particulière, et c'est le moins qu'elle pouvait faire dans un moment où la fureur de ces biographies autographes est
deTenne si générale , cpi'il ii*y a pas de gardemagasin on de femme de chambre de bonne maison qoi ne soit en traité avec le libraire de son quartier, pour la publicaticm de ses Mémoires, avec portrait et foc simile. Nos anciens romanciers, et Lesage spécialement, interrompent par intervalle le récit des aventures du héros principal , pour raconter Thistoire de quelque personnage seccmdaire. Qui n*a lu avec délice dans Gil-Bias, par exemple, Thistoire de Blanche et don EmiquCy de dan Alphonse et la belle Seraphine? Eh bien ! avec plus de charme et de piquant encore, M** de Genlis ofire à ses lecteurs Tépisode du docteur Canuet. Le docteur Canuet tient ou tenait à Chaillot une maison de santé; il avait le bonheur d'y posséder M"' la comtesse au nombre de ses pensionnaires. Trop fortuné docteur ! se doutait-il , <}nand il traitait avec son son illustre malade d'un prix convenu , qu'elle paierait ses soins de cinquante écus par mois et de l'immortalité? N'est-on pas immortel, en effet, quand on a passé sous la plume de M"* de Genlis?
C'est ce que doit éprouver déjà par anticipa^ tion , une dame à ^qui bien en a pris de ne pas faire des romans comme ijorinne ou comme Mathilde. Elle eût été roulée aux pieds de l'Héli^-
con avec M"' de Staël et M— Coltin : mais elle a iraduil Cicëron, et elle est portée au troisième ciel. Cette traduction, dit nettement M"' de Genlis, surpasse infiniment, en mérite de tout genre , toutes celles qui Font précédée. Nous en demandons bien humblement pardon à Fauteur de ce jugement en dernier ressort : mais qu^en sait-elle ?
Nous nHmaginons pas que ce soit la profondeur de son érudition latine qui lui ait attiré, parla petite poste, pour 83 francs de coniplimens de toutes couleurs. Ils abondèrent tellejnent en certains jours, qu^elle était obligée d'aller se cou^ cher avant d'avoir pu achever la lecture de toutes ces jolies choses. Au nombre de ces lettres anonymes d'un nouveau genre, puisqu'elles étaient tout sucre et tout miel, s'en trouvait une signée simfiiemenl jédèlej où on faisait espérera M"* la comtesse qu'elle irait un jour retrouver M"* de Staël dans TElysée. Il faut que M^'^ Adèle n'ait jamais lu le mot de ce malheureux Péruvien, que l'on voulait convertir en lui vantant les douceurs du Paradis : (( Y aura -t -il des Espagnols ? demanda-t-il.— Sans doute, lui répondit-on. — Eh bien ! reprit-il , je n'y veux point aller ! »
Si M"' de Genlis recevait de jolis complimens, elle n'était point en reste avec ses admirateurs.
Un d^eux, par exemple, élaii un jeune militaire qui faisait des vers et jouait du piano. Qu^imagine SSL vénérable amie? Elle parodie en son honneur le couplet populaire sur Henri lY, et elle lui chante:
Ce diable à quatre A le triple talent iDe peindre et de battra En rimant 9 en chantant.
Sapho fit-elle jamais de plus jolies choses pour Phaon ?
De tout temps M"*" de Genlis aima la jeunesse : au moment de laisser échapper sa plume, elle s'occupe encore de cette aimahle portion du genre humain. Voici Tidée utile que lui inspire, en ce moment même, sa bienveillance innée pour les jeunes messieurs. Elle veut que le jour où ils entrent dans le monde, ils se mettent à écrire leur Fie ou leurs Mémoires. Ecrire sa Vie , s'écriet-on déjà, avant d'avoir vécu, et ses Mémoires avant d'avoir rien fait ! Un mot d'explication va rendre très -compréhensible le projet de M"* la comtesse.
Oui , sans doute , elle veut qu'un jeune homme de dix-sept ou dix«-huit ans emploie ses momens de loisir à écrire ses Mémoires. Mais quels Mé-
3&4 moires? des Mémoires imaginaires : voilà le mot de Tënij^me. Vient ensuite le plan' de Touvrage : il sera divise par chapitres. Le premier traitera de la civilité puérile et honnête; le deuxième, des séductions auxquelles un adolescent est exposé dans le monde; le troisième , des différentes manières de 'voyager; le quatrième, du choix d^ une femme; et ainsi de suite, pour toutes les circonstances et vicissitudes de la vie d^ci bas.
Mais, hélas! c^est au moment même où M*** la comtesse donne d^aussi beaux conseils à nos jeunes gens pour- la composition de leurs Mémoires, qu'elle termine brusquement les siens, en disant avec l'apôtre : J*ai bien combattu j j'ai gardé la foij et fai fini ma course. Le lecteur pourrait gémir de voir que tous ses plaisirs finissent aussi avec la course de Tauteur; mais il ne reste pas sans consolation. S'il quitte M""' de Genlis dans ses Mémoires 9 c'est pour la retrouver dans d'autres ouvrages qui déjà sont sous presse. Elle ne se contente même plus de charmer les salons, eUe veut divertir jusqu'aux antichambres. Heyduques, chasseurs y valets de pied , petits jockeis , réjouissezvous ! le La Bruyère des antichambres va vous £iire trouver bien courtes les longues heures que vous passez à attendre vos maîtres. Vous serez
instruits de tout ce qu^un bon serviteur doit savoir , et en même temps vous rirez , car M"* la comtesse le dit formellement : « Cet ouvrage moral sera traité d'une manière comique. ))
L'auteur des Mémoires que nous venons de parcourir avait fini sa course page iio; mais le libraire n'avait pas fini son volume , et voici ce qu'il a imaginé pour le grossir des deux cents pages qui lui manquaient : i"* il donne un dialo' gue critique sur ces Mémoires, entre Fauteur et une comtesse de ses amies. Si l'on eût mis apologétique au lieu de critique j il n'y aurait rien à dire; 2"" un petit cours de littérature à l'usage des jeunes demoiselles , et des jeunes messieurs qui n'en savent pas plus que- les demoiselles; 3** enfin, un cours de botanique en madrigaux.
Nous ne citerons qu'une phrase- du dialogue entre les deux comtesses^ parce qu'elle fait disparate avec k)ut le reste : « Savez-vous, dit l'amie à M""* de Genlis, que, dans le grand monde, on critique beaucoup d'articles de vos Mémoires sous les rapports moraux ? )) Il paraît que tout Paris, toute la France se sont piqués d'être du grand monde.
Le cours de littérature contient çà et là plus d'une assertion hasardée : dans la chaleur du
saint cèle qui Taniiue contre Voltaire ^ Tauteur ne veut pas même lui laisser le triste honneur de se6 impiétés : « Non, s^écrie-t-elle, ces impiétés et ces blasphèmes ne lui appartiennent même pas : ils les a pillés dans le Dictionnaire des hérésies de Pluquet. » Mais ce dictionnaire ne parut, pour la première fois, qu^en 176:1 : Voltaire était alors dans sa soixante - neuvième année ; il avait déjà pris son pli, à ce qu^il nous semble. Pourquoi donc M"*" de Genlis ne veut - elle pas permettre à Fauteur de la Puce lie d^avoir été impie pour son propre compte, et. à ses risques et périls ?
Nous venons de voir que Tamie de M""* la comtesse ne lui a pas laissé ignorer que beaucoup d'articles de ses Mémcnres étaient critiqués sous le rapport moral : nous craignons bien qu'il n'en s(Ht de mâme de quelques passages de sa poétique. Pour mieux faire sentir toute l'horreur dont ell<^ est pénétrée pour le Dictionnaire philosophique^ était-il absolument nécessaire d'indiquer 1^ articles qui contiennent le plus d'obscénités et de turpitudes ? Plus d'un adolescent aura des grâces ^ rendre à l'obligeante attention qui lui épargnera la peine de chercher.
Mais le lecteur s'impatiente de ce que nous ue liii avon^ pas encore parlé du morceau le plu&
ctirieux de ce supplément aux Mémoires. Le cours de botanique en vers, autrement dit le cantique des fleurs^ se tompose de cent cinq madrigaux ou quatrains, qui ont Tavantage de pouvoir se chanter sur des airs connus, avec ou sans accompagnement- La tâche était difficile : presque toutes les fleurs ont été chanté^ par les poètes ; il fallait donner du neuf et du mieux. Tout le monde , par exemple , sait par cœur ce charmant quatrain que Desmaretz composa pour la guirlande de Julie :
Modeste en ma couleur» modeste en mon séjour. Franche d'ambition , je me cache 5ous l'herbe; Mais si sur votre front je puis me voir un jour, La plus humble des fleurs sera la plus superbe.
M""* de Genlis a re&it ces vers de la manière suivante :
Violette odoriférante , Que j'aime ta simplicité !
Toute âme pieuse et f(Qrvwte Doit admirer l'humihté.
Les gens de goût peuvent choisir. Nous leur proposons les quatrains suivans comme des modèles de précision. Dans seize petits vers, M"' la comtesse a trouvé le moyen de célébrer vingtquatre plantes d^espèces el de propriétés diverses.
Bénissons la main souveraine Qui pour nos maux multiplia Le bouillon-blanc , la marjolaine , Le tilleul et le quinquina.
Nommons encore le capillaire , La chicorée et le safran, Le raifort et la fumeterre , L'ail, le cerfeuil et l'origan.
Rappelons aussi le pas-d'ftne , La véronique, le cresson , La calmante valériane.
Et Futile dentrde-lion.
N'omettons pas la primevère , Le thym , Teuphraise , le barbeau*.
Et la béchique scorsonère , La camomille et le sureau.
Yii^le nous dépeint Venus se trahissant par Fodeur d'ambroisie qu'exhale sa chevelure; de même, à ce parfum poétique , on sent que M"*' de Genlis a passé par-là, et c'est dans cette douce ivresse qu'elle abandonne ses trop heureux lecteurs (i).
(i) C'est ici que se terminent les- huit volumes des Jf^ moires de M^ la comtesse de Genlis. Tel était le nombre annoncé par le Prospectus de l'éditeur. On voit même que l'auteur n'a pu le compléter qu'en livrant ^ l'impression
plnsirars morooraz totelement étrmgvr!: à Thistoire èr si TÎe.
Il a cependant été pnhLé deux autres Tolanics, qui semblent iomier les tomes 9 et lo des Mémoires. Mais comme on n'y tronve à peu près que le Dictûmmùrt dm Etiquettes et les Sonvenin de Félîcie, nous ayons cm devoir nous oonfiirmer à la dédaration de M** do Genlis elle - même , qui , dans son 8* volume , dit formellement :
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